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ESSAI
SUR LA QUESTION

Quelle efl k meilleure préparation des champs,

pour les bleds d'hyver &c.

qui a remporté le prix en I7«5i.

Par M. J. BERTRAND,
Pafteur à Orbe &c.

Membre honoraire de la Société Oeconomique
de Berne.
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ESSAI
Sur la Queftion propofée par l'Illuftre S o*

ci e't e' Oeconomiq_ue.

Qiielle eft la meilleure méthode de préparer tes

champs par le labour, pour ks bleds dhyver,
et raifon de la différence du terroir & de la
fituation.

INTRODUCTION.
nanaj £ s T -z Laboureurs que je

- i p,ï [ dente les înltructions que je pro-
ï w v-< * s Poie dans ce Mémoire. Animé
s *>.;$?$«?>* i du zèle le plus pur pour leurs in-
srrr-iTTr-rr-^ térèts & pour la perfeciiou de
eurs travaux, je leur contacte le fruit de mes

réflexions & de mon expérience. Recevez, mes
chers Amù ce petit préfent, avec les mêmes
fentimens, qui m'ont déterminé à vous l'offrir.
C'elt de votre bonne volonté & de votre induftrie,

que dépend le fuccés des régies, que je
Prefcris ici, puifque c'ell à vous qu'eft confiée
Exploitation de nos terres & le labour de nos
champs.

Je n'ignore pas qu'attachés à vos anciennes
pratiques vous êtes extrêmement prévenus
c°ntre les directions qu'on cherche à vous donner.

Vous aimez vos coutumes, & vous avez
de l'öloiguemenc pour tous les ufages avec lef-

A 2 quels



4 SUR LES LAB OURS.
quels-, vous n'êtes pas familiarifés. Vous vous
perfuadez que tout ce que vous faites depuis
long-tems eft bien fait, Se que la maniere donc
vous vous y prenez, eft la plus commode &
la plus facile. Sur ce fondement, vous rejettez
pour l'ordinaire fans examen, les corrections
qu'on vous propofe, & vous les traitez d'im-
poffibles. Lors même que vous les voyez
exécutées avec quelque fuccés, ou que vous
entrevoyez l'utilité de ces changemens vous re-
fufez encore d'en faire l'épreuve. Que dis-je?
fouvent on vous voit mettre des obftacles aux
expériences, que des perfonnes moyennées &
intelligentes voudroient faire. Sans doute, vous
craignez les difficultés. Mais, mes chers Amis,
eft-il rien de mieux démontré par l'expérience
journalière, quV« toute affaire, il faut choifir
la meilleure méthode & que la coutume la rend

facile Cette maxime eft vraie en politique &
en morale : elle l'eli aufli en agriculture.

Si pour façonner les vins, on vous difoit,
qu'il faut prendre toutes les minutieufes
précautions que l'on prend communément en
Champagne, ou feulement en Bourgogne, vous
affureriez qu'il n'eft pas poifible que jamais
l'homme parvienne à ce point d'exactitude.
Cependant les Vignerons Champenois «Se Bourguignons

y font fi bien accoutumés qu'ils ne

trouvent rien que de très facile dans ce détail»

qui a procuré à leurs vins un mérite très
fupérieur à celui qu'ils avoient autrefois.

Ou pour parler d'un fait qui eft encore plus
fous nos yeux : Si avant Fetablilfemenc des

vignes
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vignes baffes en Europe quelque fpéculateur
avoit publié fur leur culture, un Traité, où
il eut indiqué toutes les mêmes façons qui
s'exécutent annuellement dans nos vignobles,
pour les établir, les planter tailler, amander,
provigncr, grcftcr, marcotter labourer,
biner rebiner, ébarber, échalalïèr, ébourgeon-
tter, rogner, lier, abattre les folans, porter
les terres, esherber &c. je fuis allure que chacun

fe lèroit recrié qu'il n'étoit pas poîîible de
trouver ni aflèz de tems, ni alfez de bras, ni
alfez de perlbnnes intelligentes pour faire toute
cette manipulation, en faifon propre «Se convenable.

Quelque compliquée cependant qu'elle
foit, nous la voions qui s'exécute plus ou
moins régulièrement par nos Vignerons leurs
femmes, & même en partie par leurs enfans.

Nous efpérons donc, mes chers Amù, que
ne cédant en rien à nos Vignerons, pour î'a-
dreffe, le bon-fens, «Se la vigueur, vous voudrez

bien recevoir favorablement les directions
que nous vous deftinons dans cet Eflai. Nous
vous promettons de ne vous rien preferirà
d'auifi gênant, d'aulfi pénible, ni d'auffi
difficile que ce que nos Vignerons pratiquent le

Pjus ordinairement, avec la plus grande facili-
te : Se nous tâcherons d'expofer nos idées avee
la fimplicité convenable au but, que nous avons,
de vous inftruire. Perfuadés que nos Maîtres

en agriculture nous pardonneront
volontiers notre (tile populaire, nos réflexions
triviales nos termes, entafles, puifqu'il ne s'a-

A £ gin



«5 SUR. LES LABOURS.
git ici ni de pièces d'éloquence, ni de differ-
tations académiques.

Je n'ai point deflèin d'examiner tout ce qui
a du raport à vos ouvrages champêtres. Je
dois me borner à la queftion que lllluftre
Société a propoféc en votre faveur. On demande

que nous indiquions la meilleure méthode
de préparer nos champs par le labour pour
les Bleds d'Hiver, à raifon de la diférence du
terroir & de la fituation.

Vous verrez, mes chers Amù, que je ne
cherche point à vous charger de fraix. Mais
fi vous goûtez quelques uns de mes confeils,
faites en l'aplication en petit fur des terreins
de médiocre étendue, & ne les emploiez en grand,
qiiaprès vous être affurès, par des expériences
réitérées, de leur fuccés. Au lieu de vous arrêter à

imaginer des dificultés, & à faire des railleries
contre ceux qui s'écartent des routes battues,
favorifez plutôt leurs recherches, afin devoir
fi peut-être elles ne contribueront pas à la
perfection de fart par excellence, deftiné à nous

procurer le pain aliment de première nécef-

iité dont la production exige les plus grands
égards de la part de toutes les perfonnes fenfees.

Pour mettre quelque ordre à nos réflexions
nous ferons premièrement quelques obfervations
fur les bleds d'Hyver, & fur les femences de ces

bleds.
En fécond lieu nous examinerons les

diverfes efpéces de labours, leur but «Se leurs
effets.

Enfin nous détaillerons les Régies généra¬
les
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les & particulières que tout bon laboureur doit
fuivre, dans la culture des champs, pour les
olcds d'Hyver, à raifon de la nature du terroir
& de fa fituation.

Indiquons premièrement quels font nos bled&
d'Hyver 'i

PREMIERE PARTIE.
Bleds d'Hyver.

CHAPITRE PREMIER.
Des bleds d'Hyver purs £? mélangés.

NOs bleds d'Hyver font toutes les efpé¬
ces de grains, que nous emploions à

ïaire du pain, «Se qui, femés en Automne,
réfiftent aux rigueurs de l'Hyver, & paffent cette

faifon fur la terre. Ces grains font le
froment & l'épautre, efpéce de froment ; le fégle
& le méteil, mélange de froment «Se de fégle.
Quelques curieux fement auffi du bled barbu
de miracle, qui fait un très bon gruau, pour
le potage : mais il mûrit fi inégalement «Se fi
à la longue, qu'il eft prefque entièrement
dévoré par les oifeaux, avant qu'il foit prêt à
etre recueilli. Tous ces grains fe fement après,
l'année de repos.

Nous femons encore très fouvent dans nos
bonnes terres ', après la recolte du froment
°u du méteil de l'orge d'Automne ou à fix

A 4 qua-
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tju'arres qui eft beaucoup meilleur, plus fubf-
tantiel Se mieux nourri, que celui qu'on
Cóme au Printems. Cette graine eft d'ailleurs
commode furtout dans les années de cherté,
.en ce qu'elle mûrit de fort bonne heure, &
qu'on en peut faire du pain de moiflbn, qui
jeft très bon.

Enfin en quelques endroits, on féme du
mède d'Automne, qui eft un mélange d'orge
& de vefces noires & blanches. Nous ne
parlons pas du bled ramé, ou de la bataille»
mélange monftrueux de ces diverfes efpeccs
de grains, que font quelques uns de nos
laboureurs parce qu'heureufement il en eft peu
qui fuivent un ufage fi extravagant.

Je ne doute point qu'en général chacun ne
choifilfe entre ces grains l'efpèce qui coi>
vient le mieux au climat, à la nature de fou
terroir Se aux autres circonftances locales* Mais
je ne faurois nl'empèchor de relever ¦ une très
grande faute, que commettent nos laboureur.;,
en mêlant plufieurs efpéces de grains en u«
même champ.

CHAPITRE IL
Des bleds mélangés.

S'ils ne mèloient ainfi que des grains qu*
mûriflént en même tems, il n'y auroit!

peut-être rien là que de raifonnable. Mais je

ne faurois aprouver leur œconomie, lorfqud
je les vois ferner ce qu'ils apellent du Mette :

Car
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Car il faut de toute néceflité, ou qu'ils
recueillent les vefces ou poilettes noires & blanches

avant leur entière maturité, ce qui en
diminue la valeur «Se la quantité, «Se qu'ils
laiffent grainer «Se perdre une bonne partie de

l'orge qui eft beaucoup plus hàtif, que ces
autres grains. Aufli apiès la moiffon, les champs
lemés de ce mélange, font couverts de grains
d'orge, comme s'ils avoient été femés à def-
fein. Sous les monceaux fur tout, on ramaf-
feroit quelquefois l'orge à la main, tandis que
les montans des graines -rondes font encore
tous en fleurs.

Pour juftifier cette mauvaife pratique, ils
allèguent deux raifons, qu'il convient
d'examiner.

Ils difent premièrement, qu'en certaines
années l'orge réuifit mieux «Se qu'en d'autres ce
font les vefces : Se qu'ainfi en mêlant ces di-
férens grains, ils fe procurent plus finement
meut une pleine moiffon. A cela je répond 1 °.

qu'il feroit plus avantageux aux laboureurs de

voir par quelques expériences faciles & peu cou-
teufes, à quelle des deux ej'péces de grains leur
terroir efl le plus propre, ou à l'orge ou aux
Poifettes. Et probablement, s'il eft plus fee qu'humide

ils trouveront leur compte à y ferner de
l'orge pur: fi au contraire, il eft plus humide

que fee «Se en même tems profond, qu'ils
Y fement fans héfiter des vefces. 2". Il n'y
J que l'orge d'Automne entre ces grains qui
Sporte certainement les rigueurs de PHyver,
Puifqu'on le féme très fouvent pur en Autom-

A 5 ne i



io SUR LES LABOURS.
ne, au lieu que dans les diftricts, où l'on fait
ce mélange, jamais les vefces ne fe fement
féparément qu'au Printems. Enfin, fi les
laboureurs veulent abfolument de ces deux
efpéces de grains, qu'ils les fement féparément >

en deftinant à l'orge leurs champs les moins
humides, mais bous, Se en employant aux
vefces celui qui a plus d'humidité «Se en les

moiflônnant chacun dans leur fiifon «Se leur
maturité, ils s'affïireront beaucoup mieux que
par leurs mélanges une bonne recolte.

Ils difent en fécond lieu, que chaque
efpéce de plantes fe nourrit de fucs «Se d'alimens
différens, «Se que par conféquent ces différens

grains ne s'incommodent point les uns les

autres en prenant enfemble leur nourriture dans

un même champ ; Se que c'eft pour cela, que
fuivant les premiers principe«"; de l'agriculture,
on doit alterner les femences qu'on jette en
terre.

Mais ne feroit - ce point là un préjugé,
uniquement fondé fur la différence extérieure, &
les propriétés diverfes, qui paroiffent dans les

plantps, d'où l'on conclut la diférence des fucs

qui entrent dans leur compofition Et fans

être trop décifif, ne pourroit-on pas avec beaucoup

de probabilité foutenir, que la même
fève, les mêmes parties élémentaires, 8e les
mêmes fucs entrent également, ou du moins à peu
près, dans les canaux de toutes fortes de plantes

Pelons bien les faits fuivans, ils ferviront
tout au moins à jetter du doute fur cette raifon,
qu'allèguent nos laboureurs, en faveur de lent
mélange de grains. Pre-
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Premier fait. Toutes les plantes même les

plus différentes en tout fens, s'afament les unes
les autres. & fe dérobent réciproquement la
nourriture : ce qui n'arriveroit pas fi chacune
prenoit une nourriture particulière, fi bien
déterminée qu'elle ne put fervir à d'autres.

Second fait. Les racines des plantes étant
fpongieufes doivent uccellai rement prendre «Se

recevoir les eaux «Se les fucs, qui les environnent,

de quelques matières qu'ils foient imprégnés.

Auffi nous voions qu'elles pompent &
qu'elles fuccent toutes fortes de parties indifé-
reniment, celles qui leur conviennent, comme

cellps qui ne leur conviennent point, «Se

qu'elles n'en refufent aucune même celles qui
tendent à leur deftruction. Les expériences
réitérées de Mrs. T v L L H o M e & du Doc.
teur Wo D, WARD montrent que les plantes
ne refufént pas les particules nitreufes ou fa-
Unes qui les font périr. Voy. le Journal
tteonom. Vol. I. partie III.)

Troifieme fait. Si chaque plante ne confo,
moit que des parties, qui lui fuffent propres,
il feroit fins doute égal dans quel ordre l'on
jérneroit les graines. Cependant, on ne fema
jamais après l'année de repos l'orge ou les pois
& enfuite le froment. Mais dans les terres, qui
l°nt en foie, on féme d'abord le froment. &
après le froment quelqu'autre grain. Or cet
ordre qu'on fuit conftamment ne fupofe-t'il
Pas que l'on craint que l'orge n'épuife le terrein
& ne diminue la recolte du foment, en di-
nrinuant les fucs neceffaires à fou accroiffèment

Mais
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Mais on féme le froment immédiatement après
l'année de repos parce qu'il lui faut plus de

fubltance & on ne féme qu'cnfuite l'orge ou
l'avoine qui en demande moins ; après quoi
on laiffe le champ en jachère, afin de lui donner

le tems de reprendre de la vigueur par les

labours «Se les influences de l'air. Si dans les

terres nouvelles, on féme d'abord de l'orge ou
de l'avoine, n'eft - il pas manifefte, que c'eft

par la raifon que ces terres quoique très
excellentes ne font pas encore allez divifées >

féparées, menuifées, pour recevoir avec fuccés

le froment, qui exige une atténuation
compiette des molécules de la terre.

(Quatrième fait. Veut-on une preuve plus
fenlible encore '< Si vous prenez de l'eau de bouleau

ou des larmes de vigne, & que vous y
mettiez tremper une plante enracinée, elle y
croitra comme dans l'eau commune: preuve
certaine que les parties, qui étoient entrées
dans le bouleau ou dans le fep peuvent
également fervir à l'accroiffement de la plante mife

en expérience.
Cinquième fait. Combien n'y a-t'-il pas de

fonds, qui de tems immémorial nourrinent les

mêmes plantes? Les vignes, les forêts les taillis

les prés font en plufieurs lieux dans le cas.

Sixième fuit. Si pour fumer un champ on y
emploioit des crottes de brebis, uniquement
nourris de navets, ou du fumier compofé des

excrémens de beftiaux, qui ne feroient nourris

que de foin & dont la litière feroit auffi de

foin, croit-on que ces engrais fuffent inutiles
fur
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fur un champ, qu'on voudroit enfemencer de
froment Je ne penfe pas que qui que ce foit
Voulut foutenir une pareille abfurdité, ni même

prétendre que du fumier, formé par
certains végétaux, ait plus d'éficacité pour la
production de végétaux de même nature que de
toute autre.

Enfin, je fupofe qu'on nourrit fur un même

pâturage ou de la même maniere une vache
& une brebis, ces deux animaux, qui man-
gcroient les mêmes chofes, ne réitéraient - iU
pas toujours très - différens & ne conferveroient-
ils pas leurs qualités diftinctives & effentielles

De tous ces faits, que je ne fais qu'indi-
diquer & d'une infinité d'autres, que je pour-
rois alléguer, il me feroit prefque permis de

conclure que toutes les plantes reçoivent indi-
féremment toutes les parties végétales que l'eau,
qui en eft le véhicule charie dans leurs
canaux : Mais tout au moins je fuis en droit de
blâmer nos laboureurs, qui mêlent enfemble des

i'raius qui ne mUriffeut pas en même tems, puif-
qu'il eft probable, que les plantes fe nourrif-
fent d'une pareille fubltance, Se qu'elles fuccent
* peu près les mêmes iiics. En voila affez fur
«t article : paflbnsaux femences des bleds d'Hy-
Ver Se du froment en particulier. Elles méritent
une fi grande attention de la part des labou-
re"rs, qu'il eft à propos d'indiquer le choix
Çu'on en doit faire, la préparation, qu'il faut
leur donner, Se la quantité qu'il convient d'en
employer: Trois articles, que nous allons exa-
mmer dans le Chapitre fuivant.

CHA-
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CHAPITRE III.
Des femences.

TOut laboureur foigneux doit commencer

par fe procurer de bonnes femences.
La première régie que je donne, eft de

les tirer de lieux dont la terre efi forte £$

faine. Elles font mieux nourries, plus pefantes,
«Se plus propres à la végétation dans cette
efpéce de terrain, tout le refte d'ailleurs égal,

que dans les terres légères & mouillantes.
La feconde régie eft, de les choifir bien mûres.

Pour cela on battra groffierement avec le fléau,
les gerbes, fans les délier, afin de n'en
tirer que les grains qui en fortiiont aifément :

Et à fon loifir on tirera pour l'.ffage domef-

tique, les grains qui feront reftés.
La troifieme eft d'examiner avec un très grand

foin le champ, où l'on fe propofe de prendre
fes femences pour voir s'il n'y a point d'o
pis niellés. S'il y en paroit, la plus petite quantité,

il faut les féparer en paille, de peur que
la pouffiére noire Se putride, qui en fortiroit
par le fléau, n'infectât le velouté des grains
filins. Cecte précaution eft indifpenfable.

En quatrième lieu, je ne voudrois point femer
des bleds nouveaux lors que les mois de fuiu &
de Juillet ont été pluvieux. Les grains, qui ont
crû Se mûris par la pluie, ne font jamais de

bonne qualité : leurs fucs font trop mal
préparés Se leurs fibres trop lâches, pour donner

de
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de bonnes .femences. Si les bleds de l'année
précédente ont été bien foignés, ils germeront
très bien. Mais pour s'en affiner encore mieux,
°n en fera Pellai auparavant.

En cinquième lieu il ne faut femer que
des graines très pures. Toutes les femences
doivent être exactement criblées, pour en ôter
'es grains afamésj la nielle, l'yvraïe & toutes

les femences des plantes parafites. Comme

les champs voifins, qui ont des cultivateurs

négligens, faliffênt très fouvent la recolte
des laboureurs attentifs il feroit fort à fou-

haiter que dans chaque village, il y eut un
mfpecteur juré, qui examinât toutes les
femences avant que de les jetter en terre, com-
nie il en a été établi un dans la mairie de
Riefle. En attendant que la police ait donné
la-deffus les ordres neceffaires, il faut environner

fes champs de bons foffés, pour empêcher

la communication avec les champs voifins.

Ces trenchées ferviront en même tems à
faigner toujours mieux le terrein; Article de
la plus grande importance.

Enfin, je confeille la méthode, que j'ai vue
Pratiquer avec le fuccés le plus marqué par de
Eros propriétaires : c'eft de trier fur la table la
Quantité de femences dont on a befoin, pour
yjèwencer le champ qu'on deftiné à fournir let
faiences de l'année fuivante. On choifira à cet
ulage le meilleur de fes champs de terre for-
|e 5 mais très faine. On lui donnera toutes
'es façons requifes, & dans le tems le plus
convenable, en fe conformant d'ailleurs aux

diver-
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diverfes directions, que nous venons de pro-
pofer. Et comme dans le pays de Vaud nous
avons hérité de nos pères la très mauvaife
coutume des gerbes doubles il faudroit qu'au
moins on liât en gerbes fimples, le bled de ce

champ - là : Etant beaucoup plus facile de trier
en paille les épis niellés, «Se de battre à moitié

les gerbes fimples que les doubles.

Il eft fouvent néceffaire & toujours très avan -

tageux de préparer le bled avant de le ferner: De
la première nourriture que reçoivent les

femences, dépend en grande partie la bonne conf-

titution des plantes qui en naiffent. Cette
leflive hâte d'ailleurs la germination du grain
& le préferve de mille calùalités des
déprédations des oifeaux, des mulots des limaces

& autres infectes. Elle fortifie la femence, en
abforbe les fucs fuperflus, «Se elle détruit les

acides des terres. Enfin elle prévient la
moucheture du bled. Tout cela a été fi bien
démontré par Mrs. Tull,Home, Tillet,
Du Hamel, & Sturi.er de Cottens,
qu'il feroit inutile d'y infiltrer plus longtems.

U eft impoffible de déterminer quelle quantité

de femence il eft néceflàire de répandre
fur une certaine étendue de terrein. 11 fuffua
d'obferver i °. Qiie tous nos laboureurs qui,
fuivant la pratique ordinaire, emploient huit

mefures de femence par arpent en répandent-
certainement trop. On peut fupofer, dit Mr-

„ Du Hamel, que fuivant l'ancienne mc-

„ thode les grains, qui profitèrent, produi-

„ fent un ou deux épis, quelquefois trois,
rare-
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sj rarement quatre. Supofons que chaque grain
» produite deux épis qui l'un dans l'autre con-
M tiennent trente grains ; chaque grain en de-

» vroit produire foixante. Néanmoins les re-
M coites ordinaires, prifes fur un gros lot de

n terre, & réduites à une année commune,
« fur quinze récoltes, ne va pas au delà de

g quatre ou cinq au plus par an.
Nos terres médiocres ne raportent pas

d'avantage. Il eft donc manifefte que dans la
culture ordinaire il fe perd onze douzième de la
femence. Une partie refte découverte, une autre
*ft enfévélie trop profondément, une autre eft
étiolée fous les mottes, une autre eft dévorée
par les infectes «Se les oifeaux. La multitude des
plantes s'étouffent ou s'affament les unes les
autres, & celles qui rsfiftent ne donnent que
de foibles productions. J'habite un lieu où
le terrein eft excellent, qui produit communément

fept ou huit pour un, mais le grain y
eft maigre Se chétif : ce que j'attribue
principalement à la trop grande quantité de femences

qu'on y employe.
J'obferve 2*. que les bonnes terres bien pré-

Purées & bien faines exigent beaucoup moins de
fviiences que celles, qui font mal cultivées, par
'a raifon toute naturelle qu'il s'y perd moins
de grains & que les touffes tallent d'avantage.

3*. Par la même raifon, il faut moins de

Içmences lorfqu'elles ont été préparées, que fi on
les emploie fans préparation:

De tout ce que je viens de dire, il eft ma-
nffefte que par le moyen du femoir, qui place

*L Part. B tous
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tous les grains à la diftance & à la profondeur
convenables, on peut beaucoup épargner de

femence. Je pofe en fait qu'un fermier, en
faifant ufage de cet infiniment épargnerait de-

quoi entretenir fon ménage de pain, fans parler

de la facilité qu'il auroit de bien choifir fes

femences, ou d'en changer : ce qui eft d'une
très grande conféquence.

Mais pour que ces bonnes femences, bien
préparées & convenablement mifès en terre,
profpérent & fructifient, il faut préparer le
terrein par les labours. C'eft le fujet du fécond
article de cet effai.

II. PARTIE.
Du labour.

CHAPITRE PREMIER-
Nèceffité & raifons du labour.

LA matière de la végétation Se de l'accroif¬

fement des plantes a fans doute des fe*

crets impénétrables aux plus grands Philofophes-
Cependant il eft inconteftable d'un côté, qt'e
les plantes reçoivent leur principale nourriture
de la terre, où elles puifent, par le moyen de

leurs racines, les fucs nourriciers Se les parties
infiniment petites minces, «Se déliées, qui
entrent dans leur compofition. Les racines Cottt

comme des mains & des bouches, deftinées 3

fai-
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faifir cette fève précicufe: elles la pompent,
la vont chercher Se la diftribuent dans les tuyaux
& dans les canaux de chaque plante, pour
former ks tiges, les ramaux, les feuilles, les fleurs,
'es fruits «Se les grains, qui font propies à fa
alture. Car les plantes ne font autre chofe
dans le fond que des parties élémentaires de
la terre. Qu'on leur donne le tems de lé dif-
loudre que ce foit bois, écorce, moelle feuilles

arbres, herbes, paille montans tout elt
Poudre puifque tout retourne en poudre.

D'un autre côté, les racines des plantes de
"led étant très flexibles, très minces «Se trèé
déliées, ne fuiraient ni s'étendre ni pénétrer
dans une terre compacte, adhérante, dure
& ferme, qui n'auroit ni pores, ni cavi»*
tes, ni ouvertures, ni interlticcs «Se dont:
toutes les parties fe joindraient par un
contact immédiat. Car les racines (uivent
le terreiu meuble : elles fe multiplient &
ïendent leurs plantes fortes «Se vigoureufes à

P'oportion de la facilité qu'elles trouvent à percer

la terre & à s'étendre. Ce font là des faits
d'expérience journalière, dont il eft très faci-
Ie de s'alfûrer Se fur lefquels font fondées tbut-
tes les diverfes façons que nous donnons à
n°s terres, & les meilleures méthodes, que
l'apiculture prefirit pour les labours.

Toute terre donc, pour être propre à faire
nuctitier les grains, doit être ouverte fépavév.-,
d|vilée, afin de donner aux racines Se aux
rapides la facilité de s'étendre à l'aife, de Ce-

"^'Itiplier, <& d'aller chercher la nourriture né-
B 2 cefi
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celTaire à la plante, par tous les coins «Se recoins»
fans rencontrer ni obftacle, ni empêchement.

C'eft ici le grand & fondamental principe
de l'agriculture : Plus les molécules de la terre
font divifées plus les pores intérieurs font muU

tipliés, & plus le terrein efi en état de fournir
aux plantes la nourriture dont elles ont befoin.

Ici l'art doit fe réunir à la nature, pour la

production «Se la multiplication de ces fuperfi-
cies intérieures. La nature opère par le moyen
des fels natifs «Se du nitre aidés par l'eau l'air,
la pluye, la neige, les rofées, les brouillards,
la chaleur, Se par le moyen de la gelée : Et
l'art agit par tous les moyens, que I'induftrie
humaine a imaginés, pour rendre la terre meu-
lole ; par le fumier, le brûlis & les labours
artificiels.

CHAPITRE IL
A&ion de la naturepour ameublir les terres.

LA nature produit un effet fi admirable par
le moyen des fels natifs Se du nitre,

aidés par toutes les bénignes influences de l'at-

mofphère, par les variations de l'air «Se par le*

changcmens alternatifs du chaud & du froid »

du fee & de l'humide. Tout cela reffêrre «Se

dilate alternativement les terres, en change leS

ouvertures «Se les cavités, & facilite plus oU

moins l'accroiflement des plantes.
Ces fels furtout coupent, féparent, div»-

fent
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fent les terres. Je ne décide point s'ils n'ont
aucune autre fonction, dans la végétation,
mais il eft certain qu'ils s'imbibent aifément
d'eau, qu'ils fe fondent, s'écoulent «Se fe dilatent

par l'air & l'humidité, «Se par conféquent
•'s font enfler «Se dilater les terres, dans lef-
quelles ils fe trouvent, & forment dans leur
fein des pores qui la fertilifent. Il ne man-
mie plus à ces fels humectés, qu'une chaleur
convenable, fans laquelle l'humidité feroit
Plus nuifible, qu'avantageufe aux plantes. Car
fi tout languit dans une terre privée d'humidité

tout périt & rien ne vient en maturités
dans une terre humide à l'excès, qui n'eft pas
animée par une chaleur convenable. Les fucs,
c.ui entrent dans les plantes en trop grande
abondance, n'étant pas fuffifamment recuits,
& convenablement féparés, y féjournent «Se s'y
corrompent.

Je dis IL que la nature ouvre Se divifé les
terres par le moyen de la gelée : Non feulement

la gelée y introduit de nouveaux fels ni«
treux & donne à l'air, qu'elles renferment,
nne élafticité, qui influe fur la vigueur «Se

l'acuite des fucs nourriciers, mais encore elle
renfle les terres, elle les gonfle, les foulage
les fouléve Se les défimit, à caufe des parties
aériennes & aqueufes qui y font renfermées.
Chacun fait que la gelée fait confidérable-
•nent augmenter de volume les corps humides,
qu'elle faifit. Les gens de la campagne ont
louvent occafion de voir comment les meu-
^ers ou carriers font fervir la gelée à détacher

B. £ du
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du roc le plus dur, les 'meules de moulin ; ils

font tout autour une rigole, «Se de proche en

proche des trous, clans lefquels ils jettent des

chevilles ou des coins de bois foc, qu'ils
mouillent enfuite & ces coins en fe gelant
& fe gonflant, ont une force fi prodigieufe
qu'ils foulévent & détachent le bloc fupérieur,
quelque maffif qu'il foit. Ils favent encore

qu'après le dégel, la fuperficie des terres les

plus fortes fe trouvent menuifée comme des

cendres.
Ces effets de la gelée, pour le dire en

paffant doivent taire comprendre à nos laboureurs»
le grand intérêt qu'ils ont a rend) e faines leurs

terres en les dtbarrujjant des eaux puifque d'utf
côté, les froids font très grands lana nos
contrées montagneufes ; Se de l'aurre les eaux y
abondent, Se c'eft l'excès de l'eau qui rend
le froid dangereux : il rompt le tirfii des plantes

& fait fouvent fortir de terre leurs racines,
comme on le voit dans les terreins fujets à de-

chauffer les bleds. La nature fpon^ieufe de ces

terres qui gardent l'eau/ font la caule phyfique

de cet inconvénient.
Ces deux moyens naturels, que la bonne

providence emploie pour ouvrir les icnes &
les féconder, peuvent plus ou moins luffire»
pour les plantes dont les racines font ligneU"
fes & qui font deftinées à relier plufieurs
années & même des lieclcs entiers fui- pieu«

Mais les bleds dont les racines font mol'cs &
flexibles & qui n'ont qu'une dixaine île mois-

pour germer, croître, «Se mûrir, ont outre cela

be-
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befoin du fecours de l'art ; des engrais du bru-
lis & des labours. Ce font les moyen«*
généraux, que*l'agricdlture fournit, pour meubler
les terres & produire dans leur intérieur des
cavités propres à favorifer la végétation.

CHAPITRE III.
Des engrais & du fumier en particulier.

D'Abord nous cmploions les engrais, les

fumiers, la chaux, la marne les cent.

orès, le brûlis des gazons, la-fuye le tan le

marc des raifains les terres à tourbes les plantes
fucculentes enterrées avant leur maturité «Sec.Tout
cela mêlé avec la terre, fermente, & par cette
fermentation diffout, brife, atténue, émie, meuble,
divifé Se en même tems réchauffe la terre. Ce

qui eft un vrai labour. Neqne enim aliud efi
colere quam refolvere §«? fermentare terrant, dit
Columelle. Ces matières & les autres
femblables font remplies de fels qui pénétrent,
meifent, mettent en mouvement & rompent
les petites molécules, dans iefquelles ils font
renfermés Se caufent ainfi une agitation aux
Parties terreftres qu'ils défuniffent. C'eft là le

Principal ufage du fumier. Il contient à la
vérité de la terre, & une trrre douce, dont
'e grain eft fin mince léger, facile à pénétrer

mais il en renferme fi peu, qu'à cet
€&ard il ne fauroit produire un grand effet.

B- 4 Mais,
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Mais il abonde en fels urineux, qui conftf-

tuent fa principale vertu.
Il femble, à entendre Mr. Tüll Se les

Philofophes Agriculteurs p qui ont embraflë fes

principes que le fumier eft prefque inutile,
«Se qu'on pourroit aifément s'en pafler. Je ne
fuis point de cet avis. Nos terres exigent
abondance de fumier, «Se tout bon laboureur ne
fauroit s'occuper plus utilement qu'en tâchant,

par tous les moyens poffibies, d'en augmenter h
quantité & la qualité, & de l'employer de l*
manière la plus convenable à fon terrein. Il doit
«mpècher qu'il ne fe perde, qu'il ne fe lave »

qu'il ne fehâle, qu'il ne s'évente, qu'il ne fe

rooififfè ; il doit le mettre fur fes terres dans
le tems qu'il eft dans fa force ; frais pour les

terres fortes & confumé pour les terres légères.

Il doit le mettre en quantité fuffifante, &
choifir pour cet ouvrage la faifon propre »

afin que l'engrais, agiffànt peu à peu fur les

plantes, aide à leur accroiifement, à proportion
de leurs befoins.

Ce dernier article eft un point auffi effén-

tiel qu'il yen ait dans toute l'agriculture, firt
lequel cependant ni l'exemple. ni la pratique
ne donne rien de fixe. Quelquefois dans urt

même lieu & fur des terreins femblables o1-

enterre le fumier à la première culture :

d'autrefois à la feconde ; d'autrefois auffi à la
troifieme lorfque l'on veut immédiatement femer)
quelques uns en petit nombre le répandent
après avoir répandu la femence ou pendant
l'Hyver fur les champs actuellement couverts

de
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de plantes. Il feroit même très dificile de
décider quelle eft la meilleure faifon puifqu'el-
le doit varier, fuivant que le fumier eft plus
ou moins promptement confumé dans les terres.

C'eft aux bureaux de correfpoudance à

examiner la queftion relativement aux diftricts,
qu'ils embraflènt, & aux laboureurs à faire dans
les domaines, qu'ils cultivent, des épreuves
fuivies, pour déterminer la durée de leurs
fumiers Se le tems où ils dévélopent leurs
propriétés. On ne fauroit donner là-deffus de

régies générales. Seulement on convient dans la
théorie, que le fumier ne doit pas être répandu,
moins encore enfeveli, pendant qu'il eft mouillé.
Ses fels font alors trop diffous ; Se qu'il ne
faut point non plus le répandre pendant les grandes

chaleurs, ni le laiffer griller au foleil, qui
lui fait perdre fes fels, en les exalant.

On a en Angleterre un moyen bien facile

pour augmenter un engrais fi néceflàire, en
le mêlant par couches alternatives de terre d'une
qualité opôfiée à celle du champ ou il doit être

dèpofiè, Se l'on prétend qu'une voiture d'un tel
fumier vaut mieux que deux de pur. " Lorf-

„ que les fermiers ne veulent pas faire dans

3J leurs champs des trous pour en tirer cette

« terre, ils enlèvent la fuperficie d'un champ
33 entier, d'environ deux pouces d'épais. Ils
3, le labourent enfuite plus profond d'autant
3,

«Se amènent ainfi une terre neuve qui, pour-
33 vu qu'elle foit de bonne qualité, augmente
»j prefque toujours la fécondité de l'ancienne.
m Quelques années après, au moyen du fu

B 5 mier-
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„ mier mêlé de terre, le champ fe troui'c <t

„ fon ancien niveau, & amélioré pour une

„ longue fuite d'années. " C'eft ce que dit Mr.
Patullo. Je fuis perfuadé que ce cultivateur

n'avance rien là qui ne foit très-vrai pour
l'Angleterre, mais pour nos pays, où Pinte-
rieur des terres eft crud il faut fuivre, en
labourant ces terreins écroutés la pratique
que j'indique dans la 11 i. Partie de cet Eifiai

Chapitre troifieme.

CHAPITRE IV.

Du brûlis, de la chaux & de la marne.

ON emploie quelquefois le bruii? pour pré¬

parer les terres à recevoir la femence „
furtout celles qu'on défriche. C'elt l'amélioration

que Mr. le Marquis de T u R u I L L v
pratique dans fes terres en Anjou avec un
fuccés étonnant & foûtenu depuis plufieurs
années. Nos laboureurs fuivent dans nos
montagnes de tems immémorial, la même
méthode «Se s'en trouvent très bien. Leurs terres

font toujours en raport, Se produifent
pendant trois ou quatre ans du grain & de

l'herbe alternativement. Lorfqu'ils veulent les

mettre en culture ils les dégazonnent, non
avec l'écobuë ou Foflbir- à- motte, comme nous
l'apellons mais avec une pioche, ou farcloir.

plat & triangulaire, armé d'un long manche*
Dans tout le refte, ils fuivent, pour l'eden-

tiel,
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tiel, la pratique que Mr. le Marquis de T U R-

Billy a fi bien dévelopée dans fon excellent
Mémoire.

Mais il eft bon d'obfcrvcr que toutes les
terres qu'on met en culture ne comportent
pas ce genre d'amendement, & qu'il en eft de
riches, qui n'ont pas befoin de ce fecours.
Ce n'eft pas que toujours le brûlis ne féconde
le terrein mais il arrive fouvent qu'après quelques

récoltes il s'e'fri te au point qu'il dement

incapable d'aucune production. C'eft donc à

chaque laboureur à faire des effais fur ce qui
convient à fes propres terres.

„ En Irlande on traufporte très ordinairement

33 de l'argile dans les terres fabloueufes, après

» l'avoir préparée de la façon fuivante.
,3 On remplit une furface circulaire d'en-

33 viron quinze pieds de diamètre de matières

3, combultibles, bois, bruyères, branches, ra-
33 eines «Sec. environ d'un pied de haut. On
» couvre le bûcher de terre argileufe léchée au
33 foleil, pendant cinq à iix jours d'environ
33 un pied de haut : On réùére couche fur
33 couche jufqu'à la hauteur de cinq à Ci*.

33 pieds de haut, puis on met le feu par def-

)3 fous. On laiffe brûler le tout pend mt vingt
)3 quatre heures ou environ pour l'cmploier à

>3 fumer la terre qu'on laboure enfuite. Cela
33 eft d'ufas,e en Irlande : cet amendement eft
35 auffi excellent pour les vignes. traité de la
vigne par Mr. Bidet; Mémoire de Bour-
deaux.

J'ai vu les bons effets de la chaux pour fer¬
tilifer
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tilifer les champs, fuivant la méthode ufitée en

baffe- Normandie, Se décrite par Mr. D u H A-

M E L : Amendement qui peut être d'une très

grande reffource pour les terres ferrugineufes
Se martiales, Se pour tous les lieux, où l'on
ne peut pas commodément conduire du fumier,
où l'on n'en a pas une quantité fuffifante
où les pierres à chaux & les broflàilles font
abondantes, lors fur tout que ces matières font
à portée. On pourroit même en plufieurs
endroits faire cette œconomie fans aucune efpéce

de débours, en vendant pour les fraix une
partie du chaux-four, «Se en refervant le refte

pour fes terres. Je ne m'arrêterai point à

détailler la maniere dont la chaux a été employée

par le cultivateur, dont je rapporte
l'expérience. Il a eu pour guide l'ouvrage de Mr.
Du Hamel, que chacun peut confulter.
Seulement j'obferverai qu'il n'a employé que la
moitié ou le tiers de l'amendement, que les

bas-Normands ont accoutumé d'employer ; «Se

il a très - bien réuffi.
Pour finir ce chapitre, je n'ai plus qu'un

mot à dire fur la marne qui demanderoit un
Mémoire complet.

La marne eft une terrre foffile calcaire
douGe au toucher, onctueufe, ou favoneufe,
.qui pétille au feu, qui fait effervefcenfe avec

tous les acides, le vinaigre Sec. dont il abfor-
be l'aigreur, & avec l'eau forte ; cette terre
fe diflbut à l'air & devient comme de la cendre

erpofée à la neige, «Se à la gelée ; dans l'eau

fimple, ou dans l'égout de fumier elle fait de
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l'écume, comme le favon : On ne peut pas la
travailler, «Se on s'en fert pour fertilifer les terres.

Les marnes varient extrêmement en couleurs.
A la Sainte Croix j'en ai vu de fept à huit
couleurs diférentes, «Se on les employe depuis
long-tems avec plus ou moins de fuccés «Se

toujours avec un très grand profit, lorfque la
mine eft à portée. A Lignerole, depuis que
Mrs. de l' IL L u s T r e Société' nous ont
mis en goût de parler agriculture, on en a
découvert une mine, dont la couleur eft
colombine ou comme celle de l'ardoife. Cette terre
dés la première année a doublé le produit d'une
piece de fainfoin, fur laquelle on en avoit répandu

un demi pouce feulement d'épais. La couleur
ne change rien à la propriété, que la marne peut
avoir de fertilifer les terres. Ce font les parties

falines ou métalliques, qui la colorent. Il
me paroit cependant que la bleue pâle ou foncée

eft la meilleure, fi l'on excepte la terre à
foulon.

Je n'en diftingue que deux efpéces générales

en la confidérant par raport aux terroirs.
L'une convient aux terres légères, & l'autre aux
terres fortes. On reconnoit celle qui eft propre
à ces terreins opofés, en examinant s'il y a des
pétrifications ou des dépouillés delà mer. Celleoùl'on
en trouve convient aux terres fortes : & celle qui
participe à l'argile doit être dépofée fur les terres

légères. Mais il faut que les terres foient
faines. Si elles font imprégnée d'une plus grande

quantité d'eau que la marne n'en peut ab-
forber ces eaux en éteignent toute la vigueur

Se
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Se retiennent le terroir dans fon état primitif.
Encore ici le cultivateur doit agir avec
précaution étudier fon terroir, pour obtenir de

la meilleure marne le bénéfice qu'il en attend.

CHAPITRE V.

Diverfes efpéces de labours.

Quelques
neceffaires cependant que foient

les fumiers & en général les engrais,
iur nos champs, leurs effets dépendent
toujours du labour proprement ainfi nommé.
C'eft le fécond Se principal moyen que l'art
fournit pour préparer les terres à recevoir les
femences Se à les faire fructifier.

Labourer la terre c'eft la remuer, la reu-
veifer, la foulevcr, l'ouvrir, la féparer, la

divifer, la brifer, mettre le deffus déifions, la

menuifer, en rompre les molécules par le

moyen des inflrumens inventés pourla cultiver:
Divifion que la culture opère d'une manière

méchanique «Se fenfibie, par les labours
réitérés & exécutés dans les circonftances
convenables. Lorfqu'on a profondément bêché

un carreau de jardin, il fe trouve relevé de

deux ou trois pouces au deffus des allées. De
même lorfquc l'on a creufé une foffe dans un
terrein qui n'eft pas entièrement mauvais,
toute la terre qui en a été tirée ne fauroit y
rentrer. Il eft donc évident qu'en cultivant
la terre, on y forme intérieurement des vui¬

des,
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des, des cavités, & des interftices, puifque la
terre occupe un volume plus grand
qu'auparavant.

Or les labours fe donnent à la bêche; à
'a houé à deux pointes, qui eft le bidens
des Latins, que nous nommons Foflbir ; par
'e tranfport des terres; par leur mélange; avec
la charué ordinaire «Se avec la charuë à coutres

en rompant & en coupant les mottes,
en herfant les terres en les roulant, en les

fardant, en les dégazonnant ,• quelques uns
fe fervent auffi du femoir, qui en diltribuant
la femer.ee divifé la terre par les focs dont il
«ft armé, Se par la herfe qui l'accompagne.

CHAPITRE VI.

Labour à la bêche & au bidtnt.

NOus mettons au premier rang les labours
à la bêche, parce qu'ils font les meil-

leurs qu'on puiife employer. Nous nous
ferons de cet infiniment dans nos petits jar-
"ins, «Se autres pieces ferrées. Il y a même
ei1 France des vignobles où l'on n'en employe
Point d'autres pour la culture des vignes.
P^iis le pays de Vaud j'ai vu en quelques
|leux des vignerons le manier pour faire les
miles à provins.

Quoiqu'il en foit, comme on laboure par
to1és avec la bêche, qu'elle peut aprofondir à
Un pied «Se demi Se même à cleux pied«s, qu'el¬

le
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le tranfporte la terre, & qu'elle la retourne,
en mettant le deffus deffous, il n'eft pas fur-
prenant qu'une terre Ci bien remuée «Se ren-
verfée, acquierre une fertilité fupérieure, puifque

par ce moyen on y produit mieux que

par tout autre les cavités convenables.
Le labour à la houe à deux pointes, ou au

Bident, tient le fécond rang. Lorfque cet
outil eft employé pour cultiver des terres fortes

ou mifortes, & manié par un ouvrier
robufte Se adroit il fait des labours qui apro-
chent beaucoup de ceux faits à la bêche. Il
aprofondit tout auffi bien le terrein, il tranfporte

la terre, il la rcnverfe au mieux;
feulement il ne forme pas le folle auffi net, Se

le laboureur elt obligé de marcher fur le
terrein cultivé : ce qui n'eft pas un grand mal »

fi le foffoieur travaille à nuds pieds «Se que la

terre foit féche. C'eft l'outil de nos vignerons,
& il faut avouer qu'il eft extrêmement
commode pour cultiver nos vignes baffes. Surtout
il déchauffe admirablement les pieds de la

vigne, & découvre les barbes qui font autour
du fep entre deux terres, «Se qu'il eft néceffaire
de couper. On voit aufli quelquesfois de

pauvres gens qui cultivent de petits morceau*
de champs avec cet inftrument ; Se nous fommes

obligés de l'employer pour ouvrir &
labourer nos vergers penchans «Se garnis d'arbres,
où la charrue ne fauroit manœuvrer
commodément. Mais pour la houë plate ou à moti«

qui eft Ci commune en d'autres pays, elle n«

pourroit fervir qu'à racler nos terres. Au«11
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ne Pemployons-nous que pour puifer la terre
'des fofles des provins.

CHAPITRE VII.
Tranfport des terres.

NOus mettons en troifieme lieu au rang
des labours le tiaiffport des terres. Et

je ne vois pas comment l'on pourroit refufer
ce nom à cet ouvrage, qui remue la terre,
qui la renverfe le feus deflus déifions, en même

tems qu'il produit divers autre;;bons effets,
qui tendent à la bornie & meilleure culture
des terres.

Par ce tranfport; on remplace les terres, qui
dans les terreins penchans defeendent
continuellement de la fommité, par leur propre
poids j qui fout entraînées par les pliryes &
Par les labours; ou qui dans les terreins^'; 's,
font portées par la charrue aux extrémités des

champs, que l'on laboure toujours du même
fens. C'eft là une attention à laquelle ne
manquent jamais nos Vignerons, ceux en
particulier qui cultivent des vignes penchantes,
dont les hauteurs & les endroits foibles
feroient bientôt dégradés fans cette précaution,
ïl n'y a qu'un petit nombre de laboureurs foi-
gneux qui prennent cette peine pour leurs
champs. Mais il feroit fort à fouhaiter que
cet ufage devint plus général parmi eux, &
mie de tems en teins Us tranfportaflent des urli.

Part, C ret
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res prifes fur le terrein même ou fur quelque
autre à portée pour égaler le terrein, rempln'
les bajfières, fortifier tes endroits foibles. Ils
feroient fur tout un ouvrage excellent, s'ils

tranfportoient fur leurs champs mouillons, où
les eaux féjournent, des décombres ou
démolitions de batimens, ou des terres calcaires,
crayeufes ou marneufes, mêlées de coquillages

pétrifiés. Il n'eft point de meilleur moyeu
pour deffécher les terres «Se les fertilifer. De
même, lorfqu'on a une terre à bled que les

eaux couvrent de tems en tems, on perdroit
fa peine à la cultiver, fi auparavant on ne la

relevoit par des terres tranfportées pour la

mettre à couvert des inondations. Et l'on
feroit comme on dit en commun proverbe,
d'une pierre deux coups, fi l'on prenoit ces

terres fur des pieces trop fèches, «Se trop
élevées puifqu'en les abaiffant on leur procu-
reroit une humidité, dont elles manquent.

CHAPITRE VIII.
Mélange, des terres d'efpéce différente.

LE mélange des terres de nature différente
eft une quatrième efpéce de labour très

avantageux : & c'eft, on peut le dire, le chef-

d'œuvre de l'agriculture Angloife. On mèle des

terres de nature differente, dans la vue de

corriger le vice de l'une par le vice de l'autre, £3*

de leur donner le degré de confiftance ou de légèreté

convenable. Si
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Si le terrein eft fabloneux & aride, on
'e couvre de terres fortes Se argileufes
afin de le rendre plus fubftantiel, «Se plus liant :
s'il eft froid, argileux & fort, on y répand
une couche de terre fabloneufe, qui le difpofe

à recevoir «Se à conferver les bénignes
influences de l'atmofphère. L'un & l'autre excès

font également préjudiciables, «Se on y remédie

par le mélange.
Les terres trop légères ont les pores trop

gros «Se trop ouverts, elles fe hâlent facilement

«Se perdent bientôt l'humidité, qui feule
Peut mettre en mouvement les fels dont elles
fout imprégnées, Se donner de l'activité aux
parties végétales. Et cette efpéce de terrein
fe vivifiß par les terres graflès Se fortes.

Les terres fortes, au contraire, font naturellement

ferrées elles fe colent, s'endurciffent,
& leurs pores trop petits ne fe communiquent
Pas entr'eux. Elles font d'ailleurs de difficile
eulture, & une culture médiocre produit dans
leur foin des cavités trop larges peu fuivics,
dans Icfquelles les femences & les racines
n'étant pas preffées de toutes parts, prennent
le vent «Se périffent.

On comprend aifément que cette efpéce de
terrein eft corrigé par lès terres fabloneufes.
Ce mélange eft même abfolument néceffaire
P°ur tirer quelque profit des champs, que
Jes gelées gonflent, qui s'affaiffent au dégel &
'biffent les pieds du froment découverts. Mais
auparavant il faut les faigner, & Ci l'on ne

C 2 veu»
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veut pas faire les frais du mélange, on doit
fe borner à y femer des Mars.

Qu'on n'exagère point la grandeur du
travail Se de la dépenfe pour ces traniports «Se ces

mélanges. Souvent, comme l'obfervent Mrs.•
le Marquis de Tu R BILLY «Se PATULLO,
on trouve fur la place ces deux efpéces de

terres: il eft très ordinaire de voir un terrein
léger fablonneux, pofé fur un fol d'argile ; &
des veines de fable, dans un terrein argileux.
Or dans ce cas «Se autres femblables, il n'/
a que le manque de bonne volonté, d'indue
trie, & d'intelligence, la fureur des voitures»
l'abus du parcours «Se l'ufage des communs,
la pareffe ou une pauvreté^ exceifive, qui
puiffent aporter des obftacles à ces amemie-

mens.
Ce n'eft pas qu'il ne faille de la peine, dti

tems Se des frais, mais il s'agit d'une
amélioration à demeure, qui doit fervir à fi ili-
ter & faire profperer les cultures, que nous
donnerons à ces terres dans la fuite. Les

grands fuccés des Anglois, Se les épreuves
qu'en a faites Mr. M i a. o u D o T, fur les terres

de la Malgrunge en Loruiine, montrent
mieux que tous les raifonnemens, les grands

avantages de cette pratique. " Ces améliou-

„ tions que je pratique actuellement, dit cet

„ habile Cultivateur, " dans fon Mémoire Cot

le Ray - grafs, " conliftent à mettre aux eu-

n virons de cent voitures de terre graffe *
„ argileufe fur un arpent, dont le fol eft

w fablonneux & deux cents voitures de fabl«

«ou
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w ou gravier -fur un arpent de terre argileu-
33 fe... & des terres ainfi améliorées donnent
» des récoltes qui tiennent du prodige. " Et
Mr. Patullo, qui nous aprend que les
Fermiers Anglois dcpenfent fouvent en tranfport

de terre vingt Louis pour la bonification

d'un arpent, affûre que dès la feconde
année ils retirent leurs avances.

CHAPITRE IX.

De la Charrue1.

EN cinquième lieu on laboure avec la char¬

rue: infiniment admirable quoique trèg
greffier ; infiniment fans lequel il faudroit
abfolument que nous renonçaffions à la culture du
tied ; infiniment bien fimple, mais dont toutes

les parties concourrent à produire l'effet
défiré. Le coutre coupe la terre de haut en
bas, & dérache le fillon du terrain non-labouré

; le foc enlève par deflbus le fillon
détaché, & l'oreille met le deffus de la terre
deflbus ou peu s'en faut, à mefure que la
charrue marche. Le laboureur, en tenant les

mancherons, dirige toute la machine, la tient
eu régie «Se l'empêche de s'écarter de la ligne
convenable, en forte que fans beaucoup de
peine, on expédie vingt fois plus d'ouvrage,
par le moyen de la charrue, qu'on ne pour-
r°it en faire * force' de bras, il paroit même

lu ü ne feroit pas impojjible de dormer plus da

C 3 P1*-
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perfe&ion à un infiniment fi ingénieufement
imaginé & fi utile.

Mais pour en tirer tout le parti poffible dans

fon état aiftuel, il faut que nos laboureurs
foyent beaucoup plus attentifs qu'ils ne le font
communément à adoucir les penibles travaux
de leurs bêtes d'attelage. Leur propre intérêt
les y oblige, «Se c'eft le moins qu'ils doivent
à leurs chevaux «Se à leurs bœufs, pour les

grands «Se ineftimables fervices, qu'ils en
tirent. On fait que Moïfe dans fa Loi, donne
divers préceptes lùr le foin que l'homme doit
avoir de fa bête. Cet article influé fi fort fur
le bon labour des champs, qu'il mérite d'être
dévelopé dans un Mémoire, deftiné à

indiquer la meilleure méthode de labourer : Quelques

réflexions trouvent naturellement ici leut
place. Premièrement donc, il faut que les hormis

des bêtes de charrue, foit chevaux foit boeufs ¦>

foyent toujours entretenus en bon état : On doit
prendre garde furtout que les poitrails ne
bleflent ni ne gênent les chevaux. En fécond

lieu, tes charrues doivent être außi légères qu'il
fera poffible, fans cependant rien diminuer de

leur force. Pour cela, elles devroient toutes
être faites comme une efpéce que j'ai vue entre
les mains de quelques laboureurs intelligent"
Le corps de cette charrue eft compofé des mêmes

parties effèntieUes que les charrues ordinaires,
avec cette différence que la haye, qu'on apelle
auffi l'âge, eft droit dans nos charrues
ordinaires, Se que dans celle-ci il eft recourbe

en quart de cercle depuis le milieu, Se qu'ain»
ail
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au Heu de pointer à la nniffànce des mancherons,

il pointe & s'enchaffè à la naiflàncc du
fep. Une telle pièce ne pouvant prefque ni fe
rompre ni fortir de fon emboiture fuporte
d'être tirée très mince «Se d'ailleurs, agiffant
immédiatement à la naiffance du fep, il ne fe
Perd rien du mouvement que lui imprime l'attelage.

Auffi comme j'en ai moi-même été témoin,
elle exige une bête de moins & même deux.

En troifieme lieu, les rouelles ne font pas
aJfez hautes. La hauteur des roués facilite leur
mouvement : C'eft un fait d'expérience ; «Se lors
qu'elles font trop baffes, les traits embarraflènt
les pieds des chevaux, quand il s'agit de

reprendre un fillon: ce qui trouble leur action
& celle du conducteur.

La régie à cet égard eft, que les rouelles foient
de telle hauteur que les pannoniers portent à lit
hauteur du poitrtil des chevaux ou du joug des

bufisi fans cette précaution la direction
appelant« trop fur l'effieu «Se l'attelage n'agit pas
avec toute fa force le trait n'étant pas
horizontal.

En quatrième lieu, il eft néceffaire que le
»loïeu des rouelles & l'effieu foient exa&ement
arrondis £<? tenus bien engraijfés. On ne néglige

jamais cette attention pour les chariots &
je ne comprends pas pourquoi on la néglige fi
généralement pour les charrues. En cinquième

lieu, il conviendrait qu'il y eut une
Ordonnance Souveraine qui défendit d'attacher deux

0feitles à une charrue, comme il y a eu autrefois

en Irlande une loi ,• qui défendoit d'atte-
C 4 le
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1er les chevaux par la queue. Pourquoi en
effet ces deux oreilles 'i Celle qui n'agit pas fert-
elle à quelque chofe Elle ne fert qu'à faire

baver la terre, Se la jetter dans le fillon, à

pouffer des mottes quelquefois à deux pieds de

diltance fur le terrein non-labouré à empêcher

que le foc ne pique à la profondeur re-

quife, à faire pencher la charrue qui dans cet

état ne fauroit aprofondir également, moins

encore retourner exactement le fillon, à élever

une pouffiére fuffocante pour hommes & pour
bètes fi le terrein eft fee Se qu'il faffè chaud)
à occafionner enfin un frotement très
confidérable, qui oblige l'attelage à des efforts
continuels & inutiles, qu'il y a de la cruauté *
ne pas lui épargner. Mais je vois ce que c'cft *

Le conducteur pareffeux veut une charuë qui r
s'apuiant folidement fur les deux oreilles, glifi
fe toute feule, fans qu'il foit obligé de la
tenir en équilibre. Et qu'arrive-t-il de là Ou il

trompe la terre, ou il fe trompe lui-même»
s'il ne pique que quatre ou cinq pouces &

qu'il prenne de larges filions, il n'a d'autre

peine que de fuivre pas à pas fa charrue &
de s'apuier fur les mancherons : Se alors il trompe

la terre, qui faura dans le tems de la
recolte, le punir. Mais fi comme il le doit, »

laboure profondément & qu'il lève fes filions
étroits, il fe trompe lui-même ; il aura à

foutenir tout le poids de fa charmé, qui rie

peut plus refter d'elle-même fur fon plat, &

tous ces trémouflémens, qui au bout de 1*

jour-
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journée lui feront perdre le goût d'attacher
deux oreilles à fa charuë.

J'en ai fouvent parlé à nos laboureurs, <Sc.

ds difènt qu'il y a de l'embarras de changer
* chaque tour de pofition à l'oreille. Ce n'eft
là qu'un prétexte. Ce changement eft l'affaire
d'un moment. Au même mftant que le foc
Centre dans le champ, l'oreille eft pofée. La
véritable raifon la raifon du coeur c'eft la pa-
reffe. Si cela n'étoit, pourquoi ne pas fe fervir

de charrues à deux oreilles, mais pliantes,
comme j'en ai vu plufieurs, qui n'ont point
les inconvéniens, que je viens d'expofer ; parce

que tandis que l'une agit, l'autre refte pliée
& apliquée contre le corps, ou la colomne
de la charuë.

Ces deux oreilles ont chacune à l'extrèmi-
te inférieure une pointe de fer qui s'enchaffe
dans un anneau attaché au fep comme Po-
rcille mobile,- Se font liées par une cheville de
°ois, qui traverfe la colomne, comme les oreilles

fixes, avec cette différence, que In cheville
eft plus courte de moitié, «Se qu'elle peut glif-
ler dans le trou, percé à la colomne, & qu'il
y a deux petits trous à cette cheville.
Lorfqu'on veut changer d'oreilles on donne du
Pjut de la main un coup à l'oreille qui doit
¦e repofer «Se qui vient joindre le corps de la
c'"! m ue & l'on met une cheville cbnstepe-
tlt trou dont j'ai parlé. Au retour on fait
,a même manoeuvre. Je préfère cependant ou«
Core la charrue à oreille mobile, parce qu'on
Peut y attacher deux oreilles qui «giflent à

C 5 la
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la fois, pour former les rayes d'écoulement)
dont la néceflité efl indifpenfable dans la plupart
de nos champs.

Enfin l'enfemble & toutes les parties, qui
compofent les charrues, doivent être faites

avec la plus grande exactitude, jufteffe & pré-
cifion afin que le jeu «Se la manœuvre en

foient doux, uniformes «Se concordans. Les

charrons de l'Ementhal excellent dans la

fabrique de cette machine. Mais en voilà allez

fur ce cinquième chef.

En fixième lieu, les laboureurs doivent
prendre un très-grand foin de leurs chevaux i3
de leurs bœufs, en tout tems Se furtout
pendant les labours : non feulement en leur
donnant régulièrement de bonne 8t fufifante
nourriture, mais auffi en les tenant propres, crt
les penqant, étrillant Se bouchonnant.
J'ajoute même, au rifque de faire rire nos
laboureurs, qu'il leur conviendrait de garantir
autant que pojfible leurs bètes des mouches dont
elles font cruellement tourmentées pendant les

chaleurs. Ils en auroient les premiers l'avantage

puifque les bètes harcelées par ces
infectes, font plus difficiles à gouverner, fatiguent
le conducteur & font fouvent dévoyer le foc
J'en ai vCi qui les couvraient d'un caparaffbn»
mais rien n'eft plus facile que le remède
expérimenté qu'indique M. u' O N S E M B R A Y

dans les Mémoires de la Société Royale des

Sciences de Paris. Il confifte à bouchonne1*

l'attelage au fortir de l'écurie, avec une de-

eoction de feuilles de noyer, Se de brou de

noix-
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noix. Les charetiers les moins intelligent
confident la nécelfité de ces foins affidus ; ce-
Pendant l'état actuel des chofes y met pour
2mfi dire des obftacles invincibles. Nous
avons une grande quantité de pâturages
communs pour l'ordinaire fort éloignés des
habitations. On vent en profiter & prefque
tous font forcés d'en profiter, parce que les
fenils ne font pas fuhfamment remplis. Or dès
que l'attelage a fini fa journée, il eft conduit
furies communs, contre les Ordonnances
Souveraines de l'an 1717, il y paffe la nuit, &
'e valet ie lendemain, à ta petite pointe du jour,
& même avant jour, court chercher fes bêrcs :
a cinq ou fix heures, fuivant la faifon, elles
arrivent : tout de fuite on les met à la char-
rUë. Voila à peu près à quoi fe bornent les
foins qu'on leur donne: Se l'on comprend que
le valet, déjà fatigué avant d'avoir com menée

la journée, & que l'attelage mal foigné &
niai nourri, qui a rodé toute la nuit par la
campagne, ne fàuroient rendre un bon fervice.

CHAPITRE X.

Des bœufs & des chevaux.

ON fe fert également parmi nous pour la
charrue de bœufs Se de ch.:vaux. Ou

demande donc, quelle de ces deux efpéces. à'n-
nirniux vaut le mieux, eft la plus utile, rend
le meillaur fervice, & par conféquent quelle

eft-
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eft-ce qui mérite la préférence Cette queftion
peut avoir une fi grande influence fur la
meilleure culture de nos terres, qu'il eft à propo*
de l'examiner ici en abrégé.

Les uns préfèrent les bœufs, & les autres le*
chevaux.

Les bœufs, dit-on, rendent un très long
fervice. Dès l'âge de trois ans on peut les mettre

fous le joug, «Se ils confervent leur vigueur
jufques à dix. Ils n'exigent pas autant du boti
foin Se d'une nourriture fucculente que les

chevaux; ils font d'ailleurs fobres <St ne mangent
pas plus qu'il ne faut. Ils refiftent mieux au

travail ; ils font moins fujets aux maladies »

furtout ils ne font pas expofés à perdre les

yeux. Ils exigent moins de dépenfes pour 'es

harnois «Se point de foins pour la litière & le

pancement. Ils n'ont pas befoin d'être ferrés.

Ils peuvent être engraiffés lorfqu'ils ont faif
le tems de leur fervice, fans craindre que leu*

chair foit coriace : elle s'attendrit & fe rajeunit

en prenant de la graiffe. Et s'il leur arrive

quelque accident funefte par une chute >

s'ils fe caffènt ou fe disloquent un membre,
on en tire encore quelque parti Enfin ß

leur marche eft plus lente elle eft auffi p'u*
uniforme, Se l'on rifque moins, en s'en Cet-

vant, de laiffer des défauts au terrein. ]e
fouferis très volontiers à tous ces éloges, poT?r,"

vu qu'on ne les opofe pas à ceux que me'1*

tent à fi jufte titre les chevaux. En effet»

le fervice des chevaux bien foignés eft plus lo'1o

que celui des bœufs, & ils peuvent être em¬

ployés
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ployés à plus d'ufa^es. Les bœufs font comme
les chevaux quant à la nourriture. P leur en
faut aux uns & aux autres de bonne & de
Succulente dans le tems furtout des ouvrages
penibles. On régie aifément les chevaux. Avec
des foins, on prévient également les malacfes

auxquelles & les bœufs «Se les chevaux font
Sujets. Il leur faut de la propreté ; des repas
régies Se des attentions, lorfqu'ils reviennent
du travail. Les chevaux traités avec douceur
Sont pour le moins aufli dociles que les bœufs,
& ils font plus inteliigens. Il n'y a que les

mouches, qui les dérangent, & il eft jufte de
les en garantir. Enfin lì les chevaux ne peuvent

pas fetvir de nourriture dans les cas
ordinaires, «Se qu'ils mangent d'avantage, ils
expedient au moins d'un quart l'ouvrage, Se

lorfqu'ils font de taille, ils font d'un très bon
débit.

Afin donc de répondre plus directement à
cette queftion, je dis, que fi les terres qu'on a
* cultiver font froides, il vaut mieux entretenir
des chevaux, ou tout au moins une bonne paire
de bœufs & deux chevaux : Se fi Tori n des ter-
*"« chaudes & légères, ilfaut des bœi fis. Ce n'eft
Pas que les uns & les autres ne l'oient également

propres au labour, mais je fais cette
diftiiution pour les fumiers. Celui des bœufs
etant rafraichiffâiu «Se glutinatif, & celui des
chevaux chaud & diliblutif.

Si l'on avoit un domaine, qui exigeât un
nombre de bètes plus confidérable, on aura
»es bœuf pour le labour, & en outre des chevaux

pour
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pour herfier, charier, & faire les récoltes.

Alors, on donnera à fes terres une bonne
culture, on fera commodément fes charoirs
«Se fes récoltes & on aura du fumier mélangé

qui, préparé fuivant les diretftions propo-
fiées ci-deffus, conviendra également à toutes
nos terres. Mais toujours on aura foin de faire

une bonne litière aux bêtes à cornes. H

eft inconteftable que leur urine eft le meilleur
de leurs excrémens.

CHAPITRE XL

Du caffe-motte, de la herfe §§ de la charrue
à contres.

LE cafle-motte & la herfe font deux inf-
trumens de labourage. Ils fervent à me-

nuifer les terres, à rompre les molécules, ^

brifer les mottes, à divifer ks gazons Se à

égaler te terrein, Se la herfe fert outre cela »

à couvrir les grains femés, afin de les fai'6

germer & d'empêcher que les oifeaux ne les

mangent.
Le caffe-motte doit être de fer & non de

bois : & rien n'eft meilleur, ni plus commode »

qu'une pioche avec laquelle le manœuvre fin-
vant fa prudence «Se l'état de fes terres,
exploite foit de la tête, foit du tranchant. Dans
les terres fortes «Se tenaces, il faut néceffairement

employer cet inftrument, fans quoi l'on
ferait un très mauvais ouvrage. Si même 1»

fai-
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fitifon étoit pluvieufe, que les terres fufïènt
pleines d'eau, Se que les filions fe levaffent tout
d'une pièce ce que nos gens apellent fe latter,
°omme il arriva en 17^8 ¦> même dans les term's

qui, deftinées au méteil, paflènt pour
légères, il faudroit que l'âge de la charrue fut
Percé de manière qu'on put y mettre un cou-
tye outre celui qui fert à détacher le fillon. Ce
coutre couperait par le milieu le fillon dans
toute fa longueur «Se il pourroit aifément être
adapté à nos charrues ordinaires, pour l'ôter
°u le mettre fuivant le befoin.

Si le terrein étoit pierreux, on pourroit
Plus avantageufement encore attacher ce cou-
tre, en forme de dague à l'oreille de la chaque

Se dans cette polition il couperoit aulli
'e fillon dans fa longueur, mais à mefure qu'il
leroit renverfé. Ces filions ainfi partagés dans
toute leur longueur & par le milieu feroient
p'us faciles à rompre avec la pioche ; car en
'aiffant les mottes on expofe les femences à

^tre étouffées & leurs racines à être éventées.
l~a herfe doit être forte «Se pefante, à pro-
Portion que les terres font tenaces, fortes,
Pelantes «Se humides. On la fait paffer Se re-
Paflér en long Se en travers, jufques à ce quela terre foit bien égalée. Je n'ai jamais vu
V^ployer ni le caffè motte ni la herfe qu'au
"ernier labour, mais les fermiers Anglois les

^ploient dans tous les labours où il refte

ps moues, «Se cette précaution eft indifpen-
a°le après avoir biné des triches, ou des ter-
es g'aifeiffes, dont les moues s'endurcilfent

au folcii. CHA-
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CHAPITRE XII.

Roulage des terres.

IL femble au premier abord que le roulage
des terres n'eft point un labour, qu'il en

eft plutôt l'opofë, «Se qu'il le détruit en afaii-

fant les terres cultivées. Auffi parmi nous ofl

ne les roule que pour faciliter le fauchage des

menus grains & pour empêcher que les

femences légères ne foient enlevées par les vents-

Cependant on ne peut gueres refufer de mettre

le soulage au rang des labours fi l'on
réfléchit d'un côte que le rouleau briié les niâtes

Se égale le teuein, «Se de l'autre que 'e

bénéfice du labour ne confitte pas feulemctlt
à procurer à la terre des intei ftices intérieurs
«Se des cavités mais encore à rendre ces

interfaces & ces cavités de telle nature '
•r .e les racines qui y entrent foyent pre**

:s tout autour, fans être ni gênées l1t

éventées. Les labours, comme nous l'avoli-

expofe au chapitre VIII. de cette partie, lad'

fent fouvent, & principalement dans les terres

lèches «Se légères, les pores intérieurs »

la fuperficie trop gros. Le rouleau, en cou1'

primant «Se en afaifiànt ces terres, leur oprine

l'adhérence néceflàire, pour foutenir les ve'

gétaux ; il rend plus petites les cavités du te *

rein fupérieur, fans les détruire. Dans °e

état les lémences, mieux envelopées par,

terre germent plus finement ; leurs prenne1
raifoe*'
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Peines ne rifquent pas de prendre l'évent, &
les terres légères, qui font naturellement fu-
Jettes à fe hâler confervent plus long-tems
de la fraîcheur «Se de l'humidité dans le fond.

On ne fauroit donc contefter que le roulage

des terres ne foit une efpéce de labour,
fouvent très utile. Auffi les fermiers Anglois,
lui ont à cultiver des terres légères, ne
manquent jamais « après les avoir labourées
profondément femées & h'erfées de les rouler,
" le tems & le terrein font focs. Il en eft
même quelques-uns, qui font pafler le rouleau
Sur leurs terres les plus fortes, au printems
& avant que les tiges ayent pris de la
confiftance. Ils difènt que cette opération fert à
chauffer les bleds, à les reterrer, à faire taller

les plantes, & à empêcher que les terres
ne fe fendent. Régie générale : Le roulage
d Automne preferve les plantes des effets funejtrs
de la gdee, & celui du Printems de ceux de la
chaleur. Mais avant que de faire paffer le rouleau

il faut épierrer les champs. C'eft là un
°Uvrage que nos laboureurs de la montagne
fie négligent jamais. Us craignent avec raifon
1lìl^ les femences ne foyent étouffées ou les
P'antes déformées fous ces pierres preffées &
letrées dans le terrein.

IL Part. D CHA-
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CHAPITRE XIIL
Du farcjage & du dégazonnage.

'

IL eft parlé en plus d'un endroit du Jour¬
nal du fiirclage, qui eft certainement une

efpècc de labour. Ainfi je ne m'y arrêterai

pas ; «Se je puis d'autant mieux me difpenfer
d'entrer dans aucun détail à cet égard, que
fi nos champs font bien cultivés, que la

femence foit bien pure, on n'aura que très
rarement befoin de fe donner cette peine. Mais

tout champ dans lequel on aperçoit au Printems

avant que la tige du bled ait pris de lu

confiftance des plantes parafites comme le pied
de coq, le chardon, le hiéble, la nielle, Ie

mélilot, l'arrète-bœuf, la queue de renard

que nous apcllons rougette la crête de coq i

que nous nommons carquevelle, doit être foi*
gneufement fardé, par un tems non pluvieux »

& pendant que k terrein efi fee : Qu'on ne

craigne pas de faire aucun tort au bled, je ne

parle pas du chiendent; il reffemble trop au*
bonnes plantes pour le diflinguer : on ne pourroit

même l'arracher, fes racines font trop
étendues. Le fermier ne doit rien négliger en

labourant, pour tirer & détruire cette plantet
il doit même la brûler.

Nous avons déjà parlé du dégazonnage a

l'occalion du brûlis des terres : mais ce labour
eli lì interrefliint pour tous ceux qui ont
coutume de mettre alternativement leur prés en

champs t
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efiamps, & leurs champs en prés & cette
économie, qui fe répand de jour en jour
d'avantage pourroit Ci aifément devenir générale,
^Uil eft à propos d'ajouter ici quelques rcflé-
^ons, en expofant la maniere, dont il con-
^1£nt de s'y prendre, pour expédier Se faci-
Iter cet ouvragt, Se en même tems pour difi
loudre promptement les gazons détachés, fans
les brûler.

L'écobuë de Mr. le Marquis de Turbilly
p le fiuc'oir triangulaire de nos labour cuis de
a montagne font très bien cet ouvrage ; mais

Ces inflrumens s furtout le premier, font Futi-
gaiis & peu expéditifs. Les gazons, formés par
ecobué font un peu trop gros pour être

Pl°mptement décompofés «Se diifous, fans le
ecours du feu iors du moins que la terre eft
01 te, que l'herbe eft épaiffe, Se que les ra-
jnes font entrelalfées, comme il arrive très
l°nvent.

fi paroit que le dégazonneur fait en façon
p charrue, avec un foc large Se plat & une
eille rouelle fur le devant, inventé & perfec-

^°nné par Monfr. Manuel, & employé par
çr' T s c H l F F E L i, ne peut manquer de réuf-
lr- H expédie beaucoup l'ouvrage Se l'adoucit,
ailcant qu'on peut le fouhaiter. Mais les ga-
.0ils qu'il forme font un peu longs. Ce qui

e feroit pas un inconvénient, fi l'on fe pro-
jP'pit de les brûler ou que la terre fut bien

§ei'e, mais qui en eli un, fi l'on veut en
;r°cuver la diffolution à force de bras, fur-

Ut dans les terres fortes. On y remédiera,
D 2 en
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en faifant d'abord paffèr fuperficicllement Se a

un pouce feulement de profondeur la charrue
à coutres de Mr. de Chat ea ïv ieuX»
fur la longueur du champ «Se enfuite le dé-

gazonneur de Mr. TscHiFFELi, fur ^
largeur ou à fon défaut * une charrue
ordinaire qui piquerait à la profondeur de cinl
à fix pouces, Se qui renverferoit exa«ftemenc

le gazon.
Si l'on fe prcpofoit de ferner la piece en

Automne, ce que l'on peut entreprendre lorfque

le terrein eft léger & que le tems eu

bien favorable ces premiers ouvrages doivent
être exécutés au mois de Juin d'abord apreS

avoir fait la recolte du foin ; qu'il convient
de hâter plutôt que de la retarder.

Dans le courant de Juillet on donnera u£
fqcond coup de charrue, en longueur «Se aU"1

profond qu'on pourra ; enfuite on herfera e'1

long «Se en travers à plufieurs fois.
Sur la fin d'Aouft on tiercera tranfvcrfa'e'

ment, Se on herfera comme on a fait en °1'

nan t. Sur le milieu, ou fur la fin de

Septembre, on préparera la terre pour femer "ü
froment. ~

Dans ce deffêin on commencera par ram3 "

fer en un ou plufieurs monceaux, fur les boi

du champ, les réfidus «Se les chevelus des g''
20ns ; on les brûlera & on en répandra '

cendres. Tout de -fuite on le labourera à

demeure on caffera les mottes on femera *>

on herfera.
Si la terre eft trop forte, que la faifon na
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pas été très favorable ou que l'on crnigne
de n'avoir pas affez de tems pour exécuter ces
labours Se pour mettre la terre en état de
recevoir la femence on ouvrira le pré immédiatement

après la recolte du fécond foin. Dans
'e mois d'Aoult on binera «Se on herfera. On
wercera après les femaiilcs faites, Se on attendra

à le femer d'orge au printems. Dès qu'il
fiera recueilli, on labourera Se l'on brûlera le
chaume, dont on répandra la cendre: On fe-
mera du froment, dans la faifon après un
fécond labour : Eu général le brûlis du chaume
(y des chevelus des gazons étant très avantageux
P°ur toutes fortes de terreins, on ne doit pus
le negliger.

CHAPITRE XIV.
Du femoir.

LE femoir eft un infiniment inventé par
Mr. T u L L Se perfectionné pas Mrs. d u

*I A M E L de C H A T E A U V IE U X de
M 0 n t. E s M l, & par Mrs. Manuel «Se

.Tschiffeli, membres de l'Illutlre Société.
Qn peut l'employer en deux manières ; ou
P°ur ferner par rangées «Se par planches ou
pour ferner en plein.

Plufieurs cultivateurs s'en fervent aujourd'hui
aVec fuccés pour ce dernier ufage, Se il pour-
r°'t très aifément s'introduire généralement
avecle tems, parmi nous pour ferner en plein,

D 3 u'j'i
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nos champs en plaine ou en pente douce ; pun-
qu'omployé de cette manière il n'a rien
d'incompatible avee le fond de notre Agriculture.
Il ne faut ni plus de domcftiques, ni plus de

bètes: il n'exige ni plus de façons, ni ph's
de frais, ni plus de tems, ni plus de foins»

que n'en exige la cu ture ordinaire, faite &
exécutée convenablement. Mais il exige des

foins & c'cft une nouvelle recommandation

en fa faveur, puifqu'il oblige le laboureur *
bien préparer fes terres. Je n'y vois qu'un
inconvénient. C'eft le prix du femoir Se l'ina*

poffibilité qu'il y auroit de trouver dans tous
les villages un ouvrier, qui put le racommo-
der, nu cas qu'il vint à fe déranger. Ma'S

il n'eft nullement impoffible d'en inventer
un qui fut à meilleur marché que celui à

Cylindre, Se qui put être reparé par un Artifa"
ordinaire. Celui, dont Mr. TschiffELî
fe fert, me paroit réunir ces deux qualités.
On ne peut que louer le zè'e patriotique de

ces dignes citoïens qui s'attachent à fimpl1-

fier !es înftrumens, qui fervent àia meilleure
culture de nos terres.

11 eft tems de paffer au troifieme Se demie*

article de ce mémoire, deftiné à propofer les

régies générales «Se particulières que tout b°!l
laboureur doit fuivre, dans la culture des

champs pour les bleds d'Hyver, à raifon de

la nature du terroir «Se de fa fituation : régie*

que nous tirerons des principes que nous avons

pofés ci-deffus; Se qui auront pour objet ; Pre"

mierçment, le nombre des labours i en fico n«
lieu î
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l'eu, la faifon des labours; en troifieme lieu,
la profondeur des labours ; en quatrième lieu,
la largeur des filions ; en cinquième lieu la direc-
fion des filions; enfin h façon des raïons d'écoulement.

Commençons par le nombre des labours,

III. PARTIE.
Règles fur les labours.

CHAPITRE PREMIER.
Nombre des labours.

ON ne fauroit déterminer d'une maniere,
preci fe le nombre des labours. Il doit,

parier fuivant la nature des terres, Se leur.
etat. Les terres légères & celles qui font depuis
'°ng-tems en bonne culture, demandent moins de
façons que les terres fortes que celles, qu'on
défriche, & celles qui n'ont jamais été fufftfaniment
aprofondies. Mais une régie confiante «Se uni-
Verfelle, qui ne fauroit jamais être impunément
négligée, eft de rendre la terre bien meuble.
Le principe eft certain «Se inconteftable. Les.
terres bien menuifées. envelopent mieux la.
jernence multiplient les racines &
leur donnent la facilité de s'étendre; elles
fortifient les plantes & font taler les bleds. Pour
celu, il faut de fréquens labours,, exécutés en
tpns convenables, & herfier eu long & en 'ra-

D 4 vers,
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vers, toutes les fois que la charrue a tafle de

groffes mottes, fur les prés, que l'on défriche,
fur les champs, fujets à fe coler Se à

s'endurcir : 11 faut employer la pioche, s'il eji

néceffaire au dernier labour, avant que de

répandre la fémence. Si l'on fe propofe de

ferner de l'orge d'Automne, à la place dés Mara»
fur les champs qui ont produits des gros-grains»
il faut que les terres foient fertiles. Le laboureur

renvetfera le chaume d'abord après la

recolte, Se donnera un fécond coup de charrue

pour la femaille, après avoir mis du
fumier : Il pourra cependant fe palier d'engrais»
au cas que fes terres foient de bonne qualité >

& qu'il y en ait mis en même tems qu'il a
femé le gros-grain. Car s'il l'a répandu au
labour du printems ou au fuivant, il en doit
mettre une nouvelle dofe, ou fe rçduire à

ferner des Mars.

CHAPITRE IL
Saifon des labours.

JE donne fept régies fur cet article eflcntiel-
Première régie. Toutes nos terres en pl<fa

ne ou en pente médiocres non fujettes aux r®-
vines doivent être labourées avant l'Hyver, potir"
enfievelh le chaume, foit qu'on veuille ferner des

Mars foit qu'on ait deffein de femer des bleds

d'Hyver. En effet le chaume fert d'engrais >

il entretient la terre ouverte aux bénignes in¬

fluences
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fluences de l'atmofphere «Se de la gelée; il la
met en état de recevoir les nitres, qui fe
forment plus promtcment «Se eu plus grande
abondance en Hyver que dans toute autre
faifon. Ce labour eft d'ailleurs le moien le plus
eficace pour exterminer les plantes parafites,
fo't que leurs femences foient alors parvenues
en maturité foit qu'elles n'ayenc pas encore
aquis la vertu végétative. Dans le dernier cas
elles fout mortes pour toujours, & dans le
premier, on favonio leur germination & le
labour du printems les détruit infailliblement:.
Enfin par ce labour, on éloigne des terres les

beftiaux qui ne viennent pas les fouler ni les

Paitrir.
Quelque favorable cependant que foit ce

labour d'Automne i! pourroit devenir très
préjudiciable aux terres penchantes, fujettes aux
eaux ; aux terres affifes fur un foi de molaffe
Pu de pierre fablonneufe en expofant la bonne

terre à être emportée par les fontes fubites
de nége, ou par les pluies abondantes. Mais
ici fe préfente un très grand obftacle. Je veux
Parler de Pefclavage fous lequel gémilfient nos
terres, affujetties au parcours. A ce malheur
commun je ne fai d'autre remède, finon
d'abolir un ufage, ou plutôt un abus, fi préju-
wcinble à l'agriculture, «Se de permettre à chu-
liuc particulier d'eeconomifer fes fonds, comme

il foi plaie ; «Se fuivant qu'il croit être le
meilleur Se le plus avantageux. C'elt là un
privilege infèparable de la propriété: enfiate que
toute perfonne qui renonce au droit d'envoler fes

D s bètes
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bêtes pâturer fur les terres d1autrui, a dès là le

privilège de mettre fes propres terres en défends.
Si le terroir de ces champs étoit léger ou mi-

léger, & qu'on m put éloigner les beftiaux,
on les labourera d'abord après la recolte & on

y femera avec un très grand profit des raves,
qui fourniront une très bonne «Se très faine

nourriture, tant pour les propriétaires Se les

fermiers, que pour leur gros & leur menu
bétail. Bien loin d'éfriter par cette recolte,
le terrein, on l'améliore au-contraire non
feulement par les labours de plus d'une efpéce

qu'on lui donne pour femer les raves les

farder, & les arracher, mais encore par la
nature même de cette plante qui à mefure qu'elle

groffit Se qu'elle pivote ouvre dilate
divifé le terrein, en faifant tout autour d'elle
des ouvertures Se en piquant par fon pivot
à la profondeur d'un pied ou de dix-huit pouces.

Auffi nos maitres en agriculture, les

Anglois, ont - ils mille Se mille fois répétés,

que les turnips ou gros navets dont ils font
un fi grand ufage pour la nourriture de leurs
beftiaux, étoient un moien infaillible pour
fertilifer les terres les plus fablonneufes «Se les

plus ingrates.
Seconde régie: Quant aux autres labours,

fans s'aßreindre à aucun mois, il finit les donner

dès qu'on s'aperçoit que les plantes parafitet
font hors de terre, c*s? avant qu'elles foient en:

graine, afin qu'étant déracinées Se renverfées,
elles fechent & foient étoufées Se enfevelies

fous la terre. La faifon des labours doit donc
variar
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varier d'une année à l'autre, Se d'un lieu à un
autre, fuivantl'efpèce de mauvaifesherbes auxquelles

chaque terroir eft particulièrement fujet.
Si l'on croioic que la terre n'eut pas

befoin de labour ou .qu'on n'eut pas le
tems de le donner Se que le fol fut léger, on
pourroit fe contenter d'yfaire paffer la herfe pour
déraciner & froiflèr ces herbes parafites, qui
fécheroient à l'ardeur du foleil. Mais fi ces
plantes naiffent de racines, ou de boutures,
comme le lizeron, le pied de coq, le chiendent

&c. il faut les fortir du champ, ou les
réduire en cendres.

Troifieme régie. Ne renvoiez jamais de
labourer aucune terre à caufe de la féchereffe
ou de la chaleur : il n'y a que l'humidité quifait
à craindre. Cependant avec cette différence que
les terres légères «Se fablonneufes, qui font fu-
jettes à fe hàler peuvent être labourées avec
fticcès après une petite pluie, pendant les

brouillards, ou lorfque le tems elt couvert ;
mais les terres fortes ne doivent jamais être
touchées, lurfqu'elles font affez mouillées pour
fie paitrir & le corroier. Car au lieu de les

atténuer, on n'en feroit que de fortes mottes,
qu'il feroit impoffible de menuiier, que par
plufieurs autres labours, donnés en faifon
plus convenable.

Quatrième règle. Si vous avez une terre for-
te Çg* qu'il foit fur vmu après l'un des labours
mie pluye, qui ait endurci le terrein donnez-

"j' le coup de charrue, qui doit fuivre, dès que
%<iut le pourrez & que le tems paraîtra infer¬

mi.
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mi. S'il eft néceffaire, paffez y encore la herfe

en long «Se en large.

Cinquième régie. Donnez le dentier labour &
femez ajfez-tòt, pour que les plantes aient le

tems de fe fortifier, fans cependant monter en

tuyau avant /' Hyver, & qifelles foient en état
de fuporter les rigueurs du froid. En général
les femailles hâtives font les meilleures. Elles
donnent aux plantes plus de vigueur & les

font taler plus abondamment. Elles avancent
d'ailleurs les moiffons, qui (ont ainfi plutôt à

l'abri des cafuàlités de l'Eté ; & l'on peut
recommencer plutôt à fiire rouler les charrues.
Seulement, il faut prendre garde de ne pas
femer allez tôt les bleds pour qu'ils montent
en tuyau avant l'Hyvcr ; ils ne donneraient:

que des épis ventés. Pour remédier à

plufieurs perfonnes font brouter les bleds aux
brebis, ou les fauchent. Mais je crois le
remède pire encore que le mal. Les brebis mordent

trop près de terre, & ébranlent les plantes.

D'ailleurs en retranchant leurs feuilles, oit
les prive de parties très utiles pour ne rien dire
de plu;;, Les arbres qu'on taiile, pouffent
moins en racines que ceux qu'on abandonne
à la nature, «Se plufieurs plantes périffent par/
le retranchement fubitde leurs fouilles, ou par

diminution. C'eft une obtervation ch M-

DU-Hamel, qui confeille plutôt de mettre
i bonne.'; terres moins d'engrais, ou de

leur faire porter du grain tous les ans.
Sixième régie. Gardez-vous bien de feiner

jamais par la pluye. Les premiers fucs, qul
eu-
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entreraient dans le grain, étant humides,
aqueux, lâches, & peu nourriffans, il en
feroit certainement affoibli & ne donnerait que
des plantes foibles, fujettes à verier, Se des

grains maigres Se niellés. Les pluyes emportent

les nitres & les détruifent.
Enfin ne labourez jamais vos terres lors qu'elles

font gelées, ou couvertes de neige. Ceux qui
ont cette imprudence refroidiflènt leurs terres
au point qu'elles ont beaucoup de peine à fe

réchauffer.

CHAPITRE III.
Profondeur des labours.

EN général les terres doivent être labourées

profondément à un pied de profondeur
ou moins. Les raifons fur lefquelles je fonde
cette régie font les fuivantes.

t. Les racines, qui doivent fiiifir la
nourriture Se la porter aux plantes de bled
s'étendent & s'aprofondiflènt à proportion qu'elles

trouvent plus de profondeur à la terre
cultivée. C'eft un fait d'expérience.

• 2. Il n'eft pas moins d'expérience qu'une
culture bien aprofondie donne à la tige plus
de confiftance, empêche qu'elle ne plie, «Se

qu'elle ne verfe la fait taler, Se la met mieux
en état de refilter aux pluyes à la féchereflè,
à la gelée, aux orages, au déchauflèment, &
* tous les acciden».

3. Les
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3. Les labours profonds contribuent

extrêmement à épurer Se à deffécher les terres. Les

eaux defcenclent au fond du terrein cultivé,
où le gros des racines ne pénétre pas. Si

les plus longues y parviennent, elles y pompent

une humeur aqueufe & une fraicheur qu'elles

communiquent aux racines, qui font dans
la terre féche. C'eft ce que M. TuLLa
expérimenté. Cet illuttre cultivateur aiant placé

une plante de menthe de manière qu'une partie

de fes racines, étoit dans l'eau, «Se les

autres dans une terre féche, il vit que la terre
s'humectoit par les racines plongées dans l'eau.

4. Si l'on ne donne pas au labour la
profondeur que j'indique, on ne fauroit rouler
les terres, fans détruire la culture, qu'on leur
auroit donnée : Roulage qui eft cependant très
utile en divers cas.

Il eft certain que les racines des bleds
font fufceptibles d'une longueur plus confidérable

que n'en fupofent les labours de quatre,
cinq, fix pouces, qu'on donne communément
aux champs. Les cultivateurs intelligens affurent

qu'elles s'aprofondiffènt de quinze à dix-
huit pouces, lorsqu'elles trouvent un terrein

propre.
La plupart des laboureurs penfent bien

différemment. Jugeant de la longueur des racines

par ce qu'ils en découvrent à l'œuil fimple ils
leur fupofent tout au plus trois ou quatre
pouces de longueur.

Mais qu'ils confidérent, qu'en arrachant
une plante de bled les racines fe rompent,

fe
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fie contractent, fe refferrent, & fe racourcif-
fient ; que les radicules échapent à la vue,
d'un côté par la raifon qu'elles font très
débées & de l'autre parce qu'elles ont une couleur

reffemblante à la terre.
A la vérité, les racines près de la tige vont

peu à peu en diminuant d'épaiffeur ; mais ce
ferait fort ^rnal à propos fi l'on en concluoit
qu'elles doivent bientôt finir. Puifqu'en
examinant une racine avec le microfcope, on s'a-
Perçoit qu'après une couple de pouces de

diftance, elle ne diminue prefque plus, Se qu'elle
conferve à peu près la même groflèur,

jufqu'à fon extrémité. C'eft là une obtervation

qu'on peut aifément faire dans les plantes

qu'on fait croitre dans l'eau.
Enfin tout ce qui parait extérieurement

dans une plante de bled, annonce de longues
racines. On y voit de longues feuilles, & une
tige haute. Or tel eft le cours ordinaire de
la nature que la longueur des racines a du
raport avec la hauteur de la plante, qu'elles
nourriffent, & avec la longueur des feuilles,
mff doivent faire la fécrétion des fucs.

Les laboureurs accorderont fans doute
volontiers que les terres profondes, bonnes &
noires peuvent être labourées profondément,
^ais ils prétendent que la plupart de nos champs
°nt pour l'ordinaire fous le terrein cultivé une
terre crue, féche, qui eft Iterile, qui ne s'é-
mie point, que par conféquent on gâteroit
*e terrein en le forçant, Se qu'on le détériore¬

rait
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roit en l'aprofondiifant plus que de coutume»
Se en amenant cette terre vierge au deffus.

J'ai deux réponfcs à faire là deffus. La
première que fi nos laboureurs enfonçoient le

foc à proportion de la profondeur du bon
terrein, on pourroit peut-être croire qu'en effet,
c'eft par prudence qu'ils aprofondi.i'cnt Ci peu
leurs terres. Mais i! eft certain qu'ils n'y mettent

pas de la différence : ils ont une mefure

commune, dont ils ne fe départent jamais.
La feconde que les terres tirées des mares

des foffés Se des étangs font certainement
très fertiles en elles-mêmes. Elles ont la
couleur noire des bonnes terres. Elles font onc-
tueufes au toucher, Se ne font autre chofe

que des fubftances végétales «Se animales
putréfiées. Cependant, fi ou les répand, ou qu'oit
tes enfeveliffe avant que d'avoir été mûries à l'air t

à la gelee §•? au foleil, elles gâtent du moins pour
quelque tems, les terres, fur lefquclles on !-"s

met. D'où je conclus qu'il fe pourrait fort bien

qu'en aprofondillùnt tout d'un coup un champ»

au delà du terrein cultivé, on en fiffpendroit
quelquefois la fertilité: maison préviendra cet

inconvénient par quatre moyens, entre lei-

quels on choifira ce qui fera le mieux afford

aux circonftances locales.
Premier moyen. On donnera ce labour

profond avant fHyver, en difpofant la terre en

filions exhauffes & en dos d'âne, de l'Eft a

P Oueft, fi cela fe peut, & en la laijfiwt j*nS
la toucher, jufques à la fin du printems. Paf

là on expofera cette terre vierge à la gelee »

qui
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qui eft de tous les moyens le* plus efficace pour
pulvérifer la terre, «Se aux acides nitreux de
l'air, qui font plus abondans dans ces deux
»aifons qu'en toute autre.

Second moyen. Mais Ci la nature du terrein ne
pet'mettoit pas ce labour d'Automne, il faudroit
"tors aprofondirpeu à peu, d'un pouce ou d'un demi

pouce de plus à tous les labours excepté au
dernier, jufqu'à-ce que l'on foit parvenu à la pro-
tondeur requife. On aura en même tems la prè-
faution de forcer la premiere année, un peu lit
quantité d'engrais, puifqu'il s'agit d'améliorer
Une double épaiffeur de terre.

Troifieme moyen. On imitera avec fuccés
les Anglois, qui ont trouvé par des expériences

faites fur une infinité de terreins de toute
e'pècc que le mélange des terres contraires
& U fumier préparé & mêlé, comme je l'ai
dit, Partiell. Chapitre III. de cet eflài,) amtm-
de pour toujours & à demeure les fols les plus
iy>grais.

Enfin, on met les terres en état d'être
tprofondies en y établiffant des herbages qui
Pilotent, en même tems qu'ils pouffent des ra-
d'cules latérales. L'expérience aprend que les
P'antes pivotantes s'enfoncent dans la terre
c°mrne des coins, & par cette force méchani-
*jue, l'ouvrent, la divifent Se portent au fond
^n terrein une humidité, qui l'ameublit. C'eft
^fe obfervation que fait le Doéteur H o M t.

'es luzernes & les faiufoins ont furtout cette
Propriété. Nous avons déjà eu occafion de par-

Sr des raves & des turnips.
U. Part. E Si
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Si le terrein eft pofé fur la craie ou fur In

tnolafle, ou pierre fabloncufe & tendre, il )!l

faut point craindre de les entamer pourvu quon
aprofondijfe par degrés & peu à peu, on aura

bientôt Se à peu de frais une terre bonne «Se

profonde; la craie & la molaffe font même un
très bon mélange pour les terres argileufes &
humides.

Si au deflbus du folcultivé ily avoit des caillou**
mêlés de bonne terre, on l'aprofondira avec un très

grand fuccés, à la condition qu'on prendra la peine

d'epierrer le champ. On l'a dit il y a longtems

plufieurs l'ont répété dès lors, que l'on
avoit détérioré des fonds en ôtant les pierres;
quelques uns ont même recherché des raiforts

phyfiques pour expliquer ce phénomène. Mit,s

en général les pierres en grande quantité follC

nuifibles. Il vaut mieux s'en raporter à fà propre
expérience : Je déclare qu'annuellement Ie

vois les laboureurs de tout le voifinage épier-

rer leurs champs, dont la terre elt la plllS

forte, & qui s'en trouvent très bien.
Le tuf même, tout flérile qu'il foit de fia ttf

ture, fuporte cet aprofondiffement ; il n'y a qu *

ne pas fe prellèr. Il fè fértilife peu à peu par

les labours & les engrais. Les terres fablonett'
Jes enfin doivent être labourées profondément ¦

Sans cela elles ne donneront que de foib'eS

productions, & en petite quantité. Si elle

font gravelcufes, groueteufes & pleines de pe"

tits cailloux, il faut les nétoicr avec le ratea'
de fer. On ne doit mettre de différence emr

le labour des terreins de cette efpéce Se »®

au-
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autres finon de le donner profond tout d'un
coup, en fombrant, ou en binant. Mais lors
qu'il s'agira de J'emer, on fe contentera d un
labour de cinq à fix pouces, comme on le d nue
communément: & ou y enterrera plus profondi-
nient les femences, que dans les te: res foi-es
« pefantes ; afin que les racines trouvent &
Pompent une humidité Se une fraîcheur, qu'elles

ne peuvent fe procurer à la fuperficie
toujours aride dans ces efpéces de terres. Mr.
Catullo veut que dans ces terres fort é-
Ee'*es on feme fous raye ou fur peau, comme
nous difons c'eft à dire avec la charrue api es

avoir herfé «Se uni le terrein; ou que le fe-
nieur fuive la charrue Se féme dans le (il on
a mefure qu'il s'ouvre : «Se qu'elle recouvre
P;ir le fuivant. Et encore mieux on emploiera
'e femoir.

H y a des terres ferrugineufes & vitrioliques
dont les parties martiales fe diffolvent par les
ftcides. Ce ne font pas des terres à bled d'Hy-
Ver- Cependant je ne crois point qu'il fut
impoffible de les aprofondir avec fuccés, pourvu
>î"e cela s'exécutât peu à peu Çs? à proportion qu'on
"Uroit des engrais abfiorbans, qui attirent ces
*Çtdes du fer, «S: le rendent plus ou moins
Jndilî()lub!e, comme des cendres des marnes
a

coquillages pétrifiés, de la chaux ou com-
nie dit M. Hume, " en préparant toute ta fur-
5> face de ces terres en forme des murs qu'on
>' élève autour des parcs à moutons ". Mais com-

a
j'ai promis de ne rien preferire de trop

çoCiteux, j'ajoute que je ne propofe ceci, qu'en
E 2 fiV
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faveur de propriétaires riches qui feroient
leur amufement d'une campagne, défigurée pat
une piece ingrate & Iterile.

Je me fuis un peu étendu fur la profondeur

des labours parce que je regarde cet
article comme eilentiel pour la culture des bleds

d'Hyver, «Se que je vois plufieurs laboureurs

qui craignent de piquer au delà de cinq à Cix.

pouces, ou qui du moins regardent des labours

plus profonds, comme inutiles. Mais croions-

en plutôt Mrs. Tüll «Sc Duhamel, «Se

fi nous voulons des témoignages d'Agriculteurs,
qui connoiffent mieux nos terres «Se notre
climat croions Mrs. DE ChateauvieuX,
Engel, Tschiffeli «Se de Tavel»
zélés patriotes, qui emploient leur loifir, leurs
talens «Se leurs lumières, pour faire fleurir &
pour perfectionner l'art nourricier des hommes.

CHAPITRE IV.

Largeur des filions.

M Ais en vain l'on donnerait des labours

profonds, fi l'on ne labourait pas ferré,

& fi l'on ne faifoit pas les filions auffi étroits

qu'il eft poffible. Sans cela l'attelage feroit fur-

chargé par la quantité de terre, qu'il auroit
à détacher, à foulever «Se à renverfer ; ll

refteroit toujours du défaut dans l'intérieur du

fol, qui même ne fe retourne pas exactement »

Se ne s'ouvre point affez aux influences de l'at-
rnol-
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mofphere. Ce font là de très grands inconvéniens,

où tombent plus ou moins ceux qui
veulent piquer profondément : ils perdent ainfi
prefijue tout le bénéfice de l'aprofondiflcment.
La façon des charrues, l'état du terrein &
l'habileté des laboureurs peuvent contribuera
rendre les filions étroits. Je dis la façon des
charrues. On comprend aifément que pour
labourer ferré, il faut que le foc Se le fep où
le foc eft attaché, foient étroits : Se qu'en
général il faudroit des charrues mieux
proportionnées moins lourdes «Se plus faciles à

manier que les nôtres. Il feroit fort à fou-
naiter que quelque habile méchanitte & on-
yricr voulut prendre la peine d'examiner cet
mftiument, pour voir fi l'on ne pourroit pas
le perfectionner au point que fans lui rien fai-
re perdre de fa fimplicité Se de fa folidité, il
Put, avec plus de facilité, filloner ferré «Se

en même tems profond. En attendant que cela

arrive, on pourroit attacher à l'âge, ou à

l'oreille de la charrue le fécond couteau dont
jai parlé. On fendra le fillon en deux, foit
au moment que le foc le leve ou à l'inltant
mie l'oreille le renverfe.

Quant à la terre, tout bon œconome doit
1(1 tenir bien nette de racines & de pierres
"fin qu'il n'y ait rien de la part du terrein,
1l'i puiffe faire dévoier la charrue.

Enfin celui qui tient les mancherons, doit
avoir une attention continuelle pour maintenir
dfins féquilibre & dans la direBion convenable
kfie,

CHA-
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CHAPITRE V.

DireBion des filions.

ON fera très bien, lorfqu'on le pourra.
de tracer ks filions à demeure, du Nord

au Sud, afin ijue ces deux vents les traverfent
librement. Si dans nos pais froid« ils éioient
tournés en un autre fens, il feroit quelquefois

à craindre que la face, qui regarde le midi

ne fut dégelée, pendine que celle qui
regarde le fepteutrion feroit encore glacée ; demi

dégel, ou alternative de gel & de dégel »

qui mertroit en danger les plantes au Printems
pour peu que l'Hyver eut été pluvieux Se que
la terre fut humilie. C'eft notre premiere
régie fur la direction des filions.

J'obferve en fécond lieu qu'il feroit nu
contraire avantageux de donner le labour
d'Automne en travers de l'Ouefl à l'Eft, afin que le

vent du Nord qui chargé d'acides nier eux:

eft le plus propre pour la formation du nitre,
donne fur la longueur des filions, «Se que la

terre profitant de tout le bénéfice de lu
gelée, fe trouve mieux pulvérifée au Printems-

Troifieme régie. Tracez vos filions de

moniere que vos terres fiaient promptement égoutées.
Toute eau qui féjourne fur les champs, leur
eft funefte : mais eu même tems traçezles de

façon que les terres ne rifquent pas d'être
emportées par les pluies abondantes. Ce qui aprend

corn-
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comment il faut diriger les filions fur nos
terreins penchans.

Nos laboureurs ne s'accordent pas fur la
paniere de prendre ces terres de coteaux,
fies uns labourent de haut en bas Se de bas
en haut & les autres horizontalement.

t
L'une «Se l'autre méthode eft vicieufe & ne

repond point à cette troifieme regie que je
propofe.

En labourant de bas en haut, on oblige
Jana aucune nécclfité, ni réelle ni aparente,
1

attelage à des efforts capables de l'exterminer
Se de le ruiner pour toujours : & on ex-

Pofe fes terres à être continuellement lavées
Par les pluies, Se entraînées par les ravines.

En labourant horizontalement on donne i'a vérité, aux filions, une direction moins
deraifonnablc, mais ils retiennent les eaux qui
lle s'écoulent qu'au travers de ces mêmes ter-
res qu'il importe de tenir dclféchées.

Pour donc prévenir tous ces inconvéniens,
tracez vos filions fur vos terres penchantes un
Peu inclinés & affez pour écouler doucement
'es eaux, J'ans courir le rifque d'entraîner les

terres. Commencez vos filions par le bas,
fuivant l'inclinaifon que vous aurez jugé convelle

Se continuez fur la même direction juf-
1Ues au haut: Se tous les trois ans, fi ces
te' res font en fo'e on ne peut fe difpenfitr de
Porter à la fommitê du champ les terres qui
ont été jettées an bas par la charrue.

Quatrième régie. Tracez vos filions auffi droits
?»'<7 fera poffible, Se fans courbure. Plus ils.

E 4 font
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font droits, moins la charrue laiffe de défauts

au terrein & plus facilement les eaux
s'écoulent.

Cinquième règle. Tous nos laboureurs
labourent tous leurs champs à plat, & il n'en eft

aucun qui faffent les filions élevés & en dos

d'âne. U y a certainement du vice dans cette

uniformité puifque toutes nos terres ne

font pas également fèches Se de la même
nature Se que par conféquent elles ne doivent paS

être toutes traitées de la même façon. La
regle eft que les terres qui ont befoin d'eau, lsi

terres légères doivent être labourées à plat : mais

les terres argileufes fortes qui font fujet tes <*

s'imbiber d'eau Cy à garder tong-tems les pluies,
doivent être labourées en tatui, à fi'lions hauts t

& à dos d'âne. Si même les femailles étaient

pluvieufes, cette efpéce de terrein fera difpofe pnr
planches bombées en laiflant de huit à dix pieds,
d'efpace en efface, un large fillon igoutoir, pot*?

recevoir les eaux & relever la terre au milieu-

Les raifons de cette œconomie font C\ fenfibles»

qu'il feroit très inutile de les développer.
M. le Marquis de Tu a fil L L Y a eu la com*

plaifance de mander à l'illultre Société la ma-

nicre, dont on s'y prend en Anjou Se en

plufieurs autres lieux, pour donner du bom-

bage à la fuperficie des champs, en les labourant

en tournant. Cette méthode a ceci de

commode, qu'on ne change jamais d'oreille-
J'ai vu manœuvrer de cette maniere avec

des charrues fort légères : mais il me paroit

qu'il faut trop fouvent retourner la charrue»
ce
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ce qui eft très fatiguant, lorfqu'on manie, une
charrue pefante & qu'on veut fillonner ferré
& profond, comme il convient de le faire.

J'aimerais donc mieux, pour fillonner
hautement commencer à former fur les côtés du
champ un foffë d'un pied ou d'un pied Se demi
de profondeur «Se prendre le champ par le
milieu en jettant tous les filions de la droite

de ce côté là. On reprendrait enfuite au
même endroit, Se on y jerteroit les filions
de la gauche. Par cette manœuvre, qui fe

mproche tout à fait de notre méthode ordinaire,

on efface les deux foffés des bords, ce qui
donne au terrein une pente infenfib'e de part
& d'autre ; fuivant la profondeur qu'on aura
donnée aux foflés. En finilfant l'ouvrage on
fera de diftance en diftance des filions doubles,
Pour égouter les eaux. Ces raions d'écoulement
feront dirigés en écharpe, fuivant l'art, de
maniere que commençant au fommet du champ,
a's fe déchargent fur les deux côtés. Nos Païfans
apellent cela enrayer le champ. Si l'on veut
former des planches, on s'y prendra de la
même maniere avec cette différence, qu'outre
les foffés du bord on fera de doubles filions
avec les deux oreilles, dans l'entre-deux des
Planches. Ces rayes d'écoulement, ou filions
d'égout font formés par les deux oreilles de la
charrue, qui rejettent la terre de l'un & de
l'autre côté, pour favorifer le prompt écoulement

des eaux ; ils font abfolument neceffaires
dans tous les lieux, où les neiges fiéjournent.

Enfin, donnez, fi vous le pouvez, lepénul-
E 5 tiemt
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tieme labour croifié. En traverfiint le champ
on n'y laiffe aucun défaut, la terre étant ainfi

par tout exactement remuée.

Jufques ici, je,me fuis attaché à ne rien
propofer qui s'écartât beaucoup de la route
commune, dans la crainte de révolter les

laboureurs, fortement attachés à leurs pratiques.

J'ai même fupofé nos terres fur le pi

ou à peu près qu'elles font actuellement, di-
vifées par foies &affujetties au parcours: mais

je croirois n'avoir traité que ries imparfaitement

un fujet auffi important, Ci je parfois fous
filence les deux cultures, qui, aiant mérite

,1a plus grande attention de la part des plus
Illultres cultivateurs de notre fiécle, ont
réveillé parmi nous le goût de l'Agriculture, je
veux parler de la culture Tullicnne & de la
culture Angloife. Commençons par la culture
Tullienne.

CHAPITRE VI.

Culture Tullienne.

DAns la culture inventée Se publiée il y
a trente ou quarante ans par Mr. T u l, h,

Gentil - homme Anglois, ou féme le grain avec
le femoir, par rangées, fur des planches fé-

parées par des plattes - bandes qu'on laboure
plufieurs fois pendant que le bled elt fut
pied. Deux cultivateurs fameux, M. DU Ha-
M E L en France «Se M. de Chateau-

v i e v X.



SU R LE S LABOURS. 7?

Viftjx en Suiffe, ont publié là-deffus des
mftructions très détaillées qu'ils ont apuiées
tur les expériences les plus exactes. Comme
l'ouvrage de ces iliuftres Auteurs eft entre les
mains de tout le monde, nous fommes dif-
Penfés d'ex poter leur procédé.

Les partifans de cette ingénieufe culture lui
donnent les plus gmnds éloges.

I. On fait par fon moyen des récoltes
continuelles : n'y ayant jam.iis de terre en jachere.

2. Les récoltes font plus abondantes.
3- Les grains font plus gros, mieux nour»

ris plus pefàns Se p'us purs.
4- Les eaux d'Hyver Se de Printems s'écoulent

facilement par les filions, formés le long
des rangées.

)¦ Depuis le mois de Mars on recouvre,
°n rcterre, on réchauffe les racines des plantes,

& on les fortifie.
6. On n'a point à craindre que les bleds

Verfent. L'air qui circule librement entre les

'angées, rend la paille forte Se élaftique 8c
'es tiges font fortifiées par les labours d'Eté.

7- Le champ eft ailé à farder.
8. On aprofondit peu à peu les filions.
9< On œeonomife les deux tiers de la fe-

mence: on la diltribue uniformément. On l'erti
terre à une profondeur convenable : on la
recouvre exactement.

*o. Enfin on peut fe paffer de fumier.
Les avantages de cette culture me paroiffent

ernontrés. Ils font fondés fur des principes,
fles raifonnemens, «Se des expériences, égale¬

ment
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ment inconteftables. Et l'on ne peut que louer
les efforts que Mrs. du Hamel, «Se D ë

Chateauvieux ont faits pour l'accréditer.

Je doute cependant que jamais on la voie

généralement adoptée par les fermiers & les

laboureurs communs & il eft à profumar qu'elle

refiera uniquement entre les mains d'un
petit nombre de cultivateurs philofophes «Se

curieux qui la fuivront, dans l'exploitation de

leurs propres terres.
Trop d'obliaci es en effet, s'oppofent à fon

établiffement. Sans parler de ceux qui nous

viennent de l'ufage abufif du parcours, de la

divifion des domaines épars «Se éloignés des

habitations, de l'ufage des communes, de
l'attachement aux pratiques reçues de nos pères»
de la pente de nos terres, de l'affujettiflemept
aux foies, de l'œconomie que fuivent depuis

plufieurs années les rentiers de vendre leurs

champs «Se de ne conferver que des prés &

des vignes. Il nous manque des bras. L-eS

gages des journaliers Se des domeltiques fonc

exceffifs. Ils demandent trop de nourriture c*

de bonne nourriture. Nos domeftiques «Se nos

ouvriers font iudolens «Se pareffeux ; il en en

peu furtout dans le Pays de Vaud qui
travaillent avec affez d'exactitude, de proprete »

de régularité. Tout cela «Se d'autres circonftances

me font craindre que cette nouvelle
méthode n'ait pas au milieu de nous plus "z

fuccés qu'elle n'en a eu en Angleterre. Je ne

dis point ceci pour détourner perfonne de la

culture Tullienne. Elle ell fans doute très P0'"
fible.
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fible.M. deChateauvieux, entr'autres,
'a pratique avec un très grand fuccés fur fes
terres, mais elle me paroit trop compliquée
Pour être conçue, adoptée & exécutée par le
commun des laboureurs & de propriétaires, qui
sobftineront fans doute à rejetter une culture

trop différente de celle, qu'ils ont fuivie
Jufques à préfent.

CHAPITRE VII.

ET DERNIER.
Culture Angloifie.

LA culture que j'apelle Angloife, eft celle

qu'indique & dévelope M. Patullo,
dans fon excellent traité de l'amélioration des
terres. Depuis long-tcms elle a commencé en
Angleterre, & elle y elt maintenant prefque établie

pur tout ; le Parlement «Se le Confeil
d'Agriculture aiant enlevé les divers obftacles qui
s opolbient à fon établiffement la difperfion
des fonds, les communes & l'ufage du parcours.

Cette culture confitte i°. à raffëmbler les
terres pour en former des mas, des lots «Se

des portions de quelque étendue. 2°. A
reefer les terres par leur mélange & par la
Mie aplication des divers engrais connus.
3 • A les enclore «Se à les divifer ou féparer.
4°- A employer la moitié ou les deux tiers
des terres en hetbages artificiels. 5". A les

faire
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faire fervir alternativement, fans aucun repos»
foit en bleds, foit en fourages artificiels. 6°. A

nourrir Se à eugraiffer un plus grand nombre

de beftiaux, de toute efpéce. 7°. A
multiplier les engrais.

C'cft à peu près la méthode que l'on fin£

dans la partie Allemande du Canton Se dans

nos montagnes du Pays de Vaud. Cependant
avec ces trois différents. 1. M. Patullo
veut des herb.iges, ou des prés artificiels »

des trèfles des luzernes des fainfoins, °11

efparcettes, des turnips, des ray-gras purs où

mieux encore mêlés avec les luzernes. 2. H

ne permet pas que les beftiaux y pâturent»
pas même en Automne. Il en fait du foin >

ou il le donne en verd dans l'écurie. 3. H ne

feme que du froment, de l'orge ,8e des pois»
lorfque les terres (ont en grains.

On peut s'inftruire dans l'ouvrage même
de M. Patullo du détail de cette culture-
C'eft un livre dit M. M 1 R 0 u D o T qui eft

entre les mains de tout le monde, ou qui du

moins devroit y être.
Il fuffit de remarquer: T. Qjje la méthode»

qu'il propofe, eft rrès fimple. Elle a beaucoup
de raport avec la culture ordinaire ; elle n'exige

aucun changement eilentiel ; elle peut
convenir à tous les terreins. Et fi pour fa p|llS

grande perfection, elle demande la réunion des

pieces cependant elle n'eft point incompatible
avec nos pieces ridiculement moi celées, erl

variant l'aplication de ces principes, fuivan«
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les circonftances locales «Se les propres lumie-
*cs du cultivateur.

2. H n'y a plus de terres vuides, & en
jachere.

3- On peut, fi l'on veut, fe fervir du
femoir mais pour femer en plain.

4- Le fuccés de cette culture eft certain.
L'état où fe trouve l'Angleterre le démontre.
Par fon moyen elle a quadruplé la valeur de
les fonds «Se la quantité de fes recokes ; enforte,
dit M. PATULLO," que fouvent des fermiers
¦>-, laborieux «Se inrclligens, qui ont commencé

» avec très peu de capital, deviennent riches
J5 de cinq à fix cfîns mille livres de bien. En
» France quelques propriétaires en ont fait
35' l'effài, -en grand & ont vingtuplé leur reve-
53 nu tous frais faits : Se elle produiroit cela
33 dans plufieurs de nos friches ". Dans la par-
t'e Allemande du Canton où elfe eft à peu près
foivie on s'en trouve très bien.

f. L'amélioration qu'elle procure eft folide
durable permanente & les terres après avoir
cté en herbages, produifent de plus grandes
recokes en grains.

6- Les principes de cette culture font fondés

fur tout ce que nos laboureurs connoif-
lent depuis long-tems par leur propre
expérience.

Mais ce qui me plait le plus dans cette cul*
tore, c'cft qu'elle s'attache à multiplier les fou-
1;,Ses, Se les fourages les plus fucculens, à
nourrir & à engraiflèr des beftiaux de toute
e|pcce, à augmenter enfin le fumier que nos

terres
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terres exigent indifpcnfiiblement, «Se qui rever-
fé fur elles, ne manque jamais d'augmenter leur

produit. Ainfi un laboureur Anglois qui a

quatre vingt acres, ou arpens, déterre dans

fa ferme les divifé en deux parties ; l'une
eft mife en prairies artificielles, l'autre eft

fubdivifée en deux portions égales, pour porter

alternativement «Se finis repos du bled ou

gros grain. Se des Mars ou menus grains»
pendant trois, quatre, cinq, ou fix ans»
fuivant le tems, que fes prés artificiels rettene

en vigueur, Se que fes champs font fertiles.
Si les prairies font en luzerne, en fainfoin »

ou eflparcette, en ray-graft qui paroit une-

forte d'y vraie fauvage Se en fenaffe, elles

durent cinq à fix ans Cl elles font cil
trèfle, elles durent trois ans, fi en
turnips ou radis, elles doivent être renouvellées
toutes les années. Au bout du terme qui
varie fuivant les lieux, ces prairies artificielles
font labourées en Automne avec la charrue »

bien bêchées Se fumées pour être femées en

grains autant d'années qu'elles ont donna
du fourage ; & celles, qui ont porté des grains»
font mifes en prairies.

Il n'eft pas difficile de comprendre les grands

avantages d'une pareille œconomie, qui double

les prairies : «Se ces prairies étant artificielles

elles produifent quatre, cinq fix pour un »

plus qu'elles ne produiraient en prés naturels.
Le fermier recueille donc dix fois plus de

fourage, il peut par conféquent nourrir dix ft>lS

plus de bétail, il a dix fois plus de fumier,
qu'il
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qu'il répand en abondance fur fes champs de
deux ans en deux ans, & fur fis prairies tous
les tiois ans. Voila la vraie fource de la
richeffe des fermiers Anglois tandis qu'ailleurs
l's vivent dans l'indigence. Jene vois qu'un
leul obftacle réel. C'elt le parcours, qui de
tous les ufages eft le plus abufif, «Se le plus
contraire à l'agriculture. Malheur public qui
répand fes fu nèfles influences fur toute les ef-
péces de culture, fur la Tullienne, fur l'An-
gloife Se fur la nôtre, qui même fappe les fon-
demens de la liberté des Peuples. Car qui le

croirait, tandis qu'en qualité de Sujets Se vis
avis de nos Princes', nous fommes la Njtiou
la plus libre du monde, nous fommes cependant

en qualité de Bourgeois, «Se vis à vis des

corps de Communeauté un peuple très ef-
clave. Nous n'avons que très peu de vraie &
d'entière propriété. Nous ne fommes point
maîtres de cultiver nos fonds, comme il nous
plait ; Se d'en jouir fans referve.

#M. M i r o U D O T dans PEffai qu'il a donné

fur le ray-grais, propofe un moyen touc
fimple pour abolir un abus Ci préjudiciable au
labour des champs, cSc à l'établillèment des
prés artificiels, qui peuvent feuls donner à notre
culture urie nouvelle vigueur. " Qu'un arrêt ir-
33 révocable permette à tout propriétaire d'en-
33 clore fes héritages de les labourer, de les
3> enfemencer, comme il jugera à propos, &
33 qu'on fàllé fortir du néant toutes les com-
33 munes en les partageant à tous les par-
>3 ticuliers, réfidans dans les villages, fur le

II. Part. F » ter-
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„ territoire defquelles elles fe trouvent ; cet arrêt

„ fera l'époque d'une révolution avantageufe

„ «Se néceffaire à nôtre agriculture ; nos recol-

M tes doubleront, tripleront. M. DE M i R A-

„ beau ne craint point d'avancer que le feul

„ avantage de la cloture des héritages a dc-

„ cuplé les revenus d'une terre.
L'agriculture de Lorraine & celle de France

eft, à ce qu'il paroit, moins avancée que celle

de notre chère patrie. Déjà dans la partie
Allemande du Canton la plupart des pieces font a

clos & records : il y a beaucoup de domaines
raffembles «Se à portée de la ferme : plufieurs
communes font partagées : Et dans le pays
de Vaud les ordonnances émanées du trône

en i^or, en i6i6", & en 1717, ont fraie
le chemin à l'abolition du parcours «Se des

communes. Depuis long-tems les Pérès de la
Patrie ont connu, recommandé, encouragé la

cloture «Se la réunion des terres. Il ne dépend

que des Sujets de finir ce qui n'eft qu'ébauché

& de rompre un efclavage, qui déshonore

un peuple libre.
Nudits ara fere nudus
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